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I Depuis quatre aus je m'intéresse aux 
projets d'Achinoff dans lesquels j'ai tou- 
jours vu un côté direct ou indirect utile à 
la France. 

Je devais nécessairement être mêlée au 
plaidoyer que contient le livre de M. le 
vicomte de Constantin, c'est pourquoi je 
l'ai prié de vouloir bien me confier ce 
qu'on appelle une préface. 

Au milieu de l'avalanche des calomnies 
déversées sur Achinoff, mes amis devaient 
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naturellement, sinon les admettre, du 
moins s'en impressionner pour moi. Aussi 
n'y en a-t-il guère qui ne m'aient écrit ou 
ne m'aient abordée en me disant : 

« Pourquoi avoir réveillé une question 
enterrée ? 

« Pourquoi cette ardeur à la défense 
d'Achinoflf? » 

Je réponds simplement : J'ai fait cela 
pour mon pays... De grâce, qu'on me 
lise avant de se récrier. 

J'idolâtre Ja France avec emportement, 
avec fanatisme, non seulement dans son 
sol que je veux intégral, mais dans sa race, 
dans son drapeau, dans sa conscience. 

Or, des hommes qui l'ont gouvernée ont 
porté atteinte à cette conscience, ils lui ont 
imposé une culpabilité qu'elle répudiera 
lorsqu'elle aura pesé les termes de l'accu* 
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sation, car la France est l'une des rares na- 
tions qui aient une conception assez haute 
de la justice pour oser, par un acte solen- 
nel de blfime, se délivrer d'un remords. 

Après toutes les polémiques passionnées 
qu'ont soulevées les lévélatîons de M. de 
Constantin, je résumerai les faits par la 
cïtalion d'une phrase du iminéro du diman- 
che 22 février courant du Nord, organe 
autorisé de la chancellerie russe, journal 
de M. deGiers, ennemi d'Achinoff, comme 
Achinoffest le sien. 

« L'échauffourée de Sagallo, qui Taillit 
jeter un sanglant grief entre deux peuples 
faits pour sympathiser, est de ces épisodes 
dont il est bon d'enterrer le souvenir. 
Achînoff y fit preuve d'un bel entêtement. 
Ce n'était pas sans doute une raison pour 
f" avec les prêtres qui l'accom- 
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pagnaient et pour massacrer des femmes 
et des enfants. Mais cette barbare exécu- 
tion^ et la stupeur qu'elle provoqua dans 
le public russe ^ appartiennent aux choses 
d'antan». 

Les lecteurs du livre de M. de Cons- 
tantin auront la preuve qu'Achinoff ne 
peut être accusé d'entêtement. J'ajoute 
qu'en France on n'a jamais enterré une 
question, quelle qu'elle soit, avec des 
morts. Nous avons d'incommensurables 
pitiés pour nos victimes. 

Nous, russophiles, nous ne voulons pas 
que le peuple russe ait à nous absoudre 
d'un crime que la France n'a pas commis. 
Dans le passé des deux peuples, il n'y a 
déjà pour nous que trop d'absolutions. 
Tandis que Napoléon P^ rappelle aux Russes 
Moscou, Alexandre P*" rappelle aux Français 



volonté imposée à ses alliés que la France 
ne soit pas démembrée. Napoléon III fait 
la guerre de Crimée. Alexandre II inter- 
vient, nous révêle le général Le Flo. pour 
nous proléger d'une seconde guerre prus- 
sienne dans un moment où nous y étions 
à peine mieux préparés qu'à la première. 

Vis-à-vis d'Alexandre III, le Pieux, écar- 
tons du peuple de France la responsabilité 
d'avoir bombardé une mission religieuse 
russe. 

Notre force à cette heure vis-à-vis de la 
Russie est dans notre fierté; nous allons 
à elle son égale, nous lui apportons ce 
qu'elle nous apporte : son indulgence se- 
rait pour nous une infériorité. Répudions 
plutôt les hommes qui nous ont fait com- 
mettre, selon l'expression du JSord, cette 
wbare exécution. 
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DéliTTons-DOus du chagrin d'entendre 
répéter aux Russes les plus sympathiques 
à la France, avec ce doux accent que l'on 
connaît : « Nous autres Russes, nous n'au- 
rions pas fait cela contre des Français, et 
peut-être bien que vous ne l'auriez pas 
fait contre des Allemands. » 

Trois personnes portent encore la res- 
ponsabilité des cruautés de Sagallo : 
MM. Floquet, Goblet et Famiral Krantz. 
M. Mariani et l'amiral Olry, le promoteur 
et Texécuteur sont morts. 

En décembre 1889, le père Païsi m'en- 
voya, pour M. le Président de la Répu- 
blique, un mémoire que je remis d'abord 
à M. SpuUer, afin de respecter la voie 
hiérarchique. Ce mémoire concluait à une 
indemnité légitime pour le dommage in- 
contestable causé à la mission religieuse 



par le bombardement, c'est-à-dire la diffé- 
rence entre les soixante tonnes constatùes 
dans le rapport de l'amiral Olry et les dix 
reçues par le croiseur russe Zabiaka i|iii 
recueillit la mission à Suez. Je m'occupai 
du mémoire, mais je suis ainsi faite, et je 
détie mon pire ennemi de le nier! que les 
réclamations d'ordre matériel ne me pas- 
sionnent pas comme les revendications 
d'ordre sentimental ou moral. 

Je me suis consacrée tout entière à ces 
revendications, et je porte « de haut ». 
comme dit Achinoff dans une de ses 
lettres, le reproche formulé par le Nord : 
« Trop de zèle », 

Achinoff, dans son séjour actuel, vient 
demander à la France sa réhabilitation, 
et lui soumettre sa défense ; il vient savoir, 

L moment de retourner en Abyssinic, si 
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lô gouvernement français le considère 
comme un ennemi ou comme un ami et 
consent à lui accorder une autorisation 
semblable à celle qu'il a accordée au capi- 
taine Machkoff. Il réclame rautorisation 
de bâtir à Sagallo, aux frais d'une sous- 
cription russe — à laquelle se mêleront 
bien avec moi quelques Français, — non 
un monument expiatoire aux frais du gou- 
vernement de la République, comme on l'a 
dit, mais un monument funéraire qui as- 
sure le repos de l'âme des morts et apaise 
l'âme des vivants, amis ou parents de ces 
morts. 

L'autorisation que M. de Giers a de^ 
mandée et obtenue du gouvernement fran- 
çais d'accorder le libre passage à l'expé- 
dition Machkoff prouve que la chancellerie 
russe a enfin reconnu, après sept ans; 



l'utilité des projets d'Achinoff, poursuivis 
par lui depuis 1885. C'est leur éclatante 
justification. 

Coafier cette mission à un autre qu'à 
AchinofT, qui en a eu l'initiative et en 
a préparé les voies, c'est faire acte d'hos- 
tilité personnelle et lui voler son idée. 
Mais le plus grave est que la mission 
Machkcff, en voulant entrer en Abyssinie 
par le pays des Sopialis, débute par une 
première faute, ces populations sauvages 
étant dévouées à l'Angleterre. Au cas où il 
arriverait malheur à la mission Machkoff, 
qu'on ne vienne pas dire un jour que ce 
sont les intrigues d'Achinoff qui en sont 
cause. 

JULIETTE ADAM. 
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OPPORTUNITE DE CE RÉCIT 

Lors du bombardement de Sag;al)o, men- 
songes sur mensonges ont été entassés, et la 
vérité a été ensevelie sous le linceu) qui cou- 
vrait les victimes. 

A ce moment, les passions politiques 
étaient si vives que l'intervention dans une 
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cause d'un personnage quelcc^nque amenait 
le blâme de tous ses adversaires personnels. 

Aujourd'hui, on peut jug-er froidement, 
apprécier le rôle de chacun et dé^ger les 
responsabilités encourues : le devoir des dé- 
mocraties est de rejeter les hommes qui les 
ont compromises et ont commis des actes 
qu'elles jugent coupables, lorsqu'elles ont 
été éclairées. 

Mêlé intimement au drame de Sagallo, 
j'ai gardé le silence pendant deux ans ; je 
viens raconter ici ce que je sais. 

Je livxe au peuple français les pièces du 
procès : il sera juge. 



LES MENSONGES 



L a dit et répété que les Cosaques lî/trcs 
xistaieat pas, qu'AchmofT était ataman do 
par sa seule volonté. On a dit cnfia qu'il no 
connaissait l'Abyssinie que de nom et que sa 
tentative de 1889 avait rencontré la plus vive ' 
opposition "chez tous les Russes de quelque 
importance, 

J'i-Hablirai d'abord l'existence des Cosaques 
libres, puis je mettrai en cause certains per- 
sonnages que la France chevaleresque, loyale 
s sympathies, ne peut que renier. 
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Mais j'espère faire ressortir clairement que 
rataman Achinoff a mérité et obtenu Testime 
des hommes de cœur et qu'il a toujours agi 
dans un esprit de fidélité à sa religion et au 
Tsar. 



t. 




Dfes le principe, les Cosaques ont été des 
hommes libres ne voulant subir aucune auto- 
rité, ni celle du gouvernement de Varsovie, 
ni celle des Tsars de Moscou ; fuyant les pay» 
de servage, ils allèrent s'installer sur les ri- 
vières navigeibles. pour vivre des produits de 
la pèche et de la cbasse. 

De la sorte, se formèrent les Cosaques du 
Don {Donskoîe woUko), puis les Cosaques des 
îles du Dnieper [Zaporogskai sietch) et d'ua 
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autre côté dans TOural et sar la Yolga les 
Cosaques libres [Kosatchia volnitzà). 

Ces différents wolsko (tribus guerrières), 
se soulevèrent à différentes reprises contre 
les Tsars, mais ils firent surtout la guerre 
aux Turcs et aux Polonais et contribuèrent 
pour une part considérable à Taccroissement 
du grand-duché de Moscou. 

Ce fut ainsi quTermak, ataman des Cosa- 
ques du Don, conquit la Sibérie en 1581 et 
l'apporta en hommage au Tsar Ivan IV le 
Terrible. Une partie des Cosaques dlermak 
s'étaient établis à Astrakhan; plus tard, ils 
descendirent la mer Caspienne jusqu'au Cau- 
case où ils fondèrent le woïsko des Cosaques 
du Térek. 

Certains Cosaques se signalèrent aussi par 
leurs entreprises révolutionnaires; ainsi Ste- 
pan Tcmopheïtch Razin, grand ataman des 
Cosaques do la Volga qui fut écartelé à Mes- 
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COU, et lémélian Pougatchef qui se Gt passer 
pour le feu Tsar Pierre III el fui ex^ut^ en 

ms. 

kSous Pierre le Grand, des difficultés de 
lïgion s'élevèrent entre les Russes et les 
Cosaques du Don, appartenant à la secte des 
Rascolnik iTieus-chréliens). Mal^ la tolé- 
rance du Saint-Synode ils émigr^reol au 
nombre de 20000 sous les ordres de Niékras- 
solT, leur ataman, et se fixèrent sur la Dou- 
naï, en Turquie, 

Vers la fin du xvm* siècle les Zaporojtzi 
carent à subir des vexations de la part du 
gouverneur de la Nouvelle Russie, Potemkin, 
le favori de Catberinell. 

Ils rejoignirent en partie les deseendanis 
des Cosaques de Niékrassoff dans la Dobrou- 
dja; mais le plus grand nombre traversa la 
mer Noire et prit possession du Koubari, 
dans le Caucase; ces derniers ont facilita à 
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la Russie la conquête progressive de ce 

pays. 

Vers la même époque, Wasili- Onesîmo- 

vitch, ataman des Cosaques de la Dounaï, 

s'avança vers Gonstantinople, fonda Maïnos, 

puis se dirigea vers le pays des Kurdes en 

traversant TAsie Mineure par Scutari et 

Ismid. 
Sur tous ces points il laissa des colonies 

de guerriers; ainsi s'explique la présence des 

Cosaques en Roumanie, en Turquie et en 

Perse. 



IV 



L'ASSOCIATION DES COSAQUES LIBRES 



Les desccndaQls de ces émigrés de jadis 
arment une association admirablement orga- 
nisée et englobant des nationaux de tous 
Etays; cpwoïsko est même renforcé de Tcher- 
bes5 musulmans. 

Toutes les alTaires importantes sont réglées 

taarleA/'OKj, grand conseil formé Ans izbranni 

us) de toutes les slaniisas (cités de Cosa- 

ues), 

A la tète de l'associalion est un grand 

&taman élu par le kroug; à la mort d'un 
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ataman, le chancelier des Cosaques convoque 
les izbranni dans un endroit désert où aura 
lieu Télection. 

L'ataman, ayant en temps de guerre droit de 
vie et de mort sur ses Cosaques, doit être un 
homme juste et intègre ; en temps de paix, il 
est assisté, pour les affaires courantes, d'un 
conseil privé de dix essaoïils (chefs de sotnias) 
ou starchini (anciens chefs) et du chancelier. 

L'ataman a droit de veto contre les dé- 
cisions du kroug; de plus, les Cosaques peu- 
vent en appeler à la justice de Tataman des 
arrêts des stanitsi'Soud{iviih\xnBxi^ de village) . 

On voit la puissance du Cosaque revêtu de 
ces fonctions; sur un mot, il peut déplacer 
des milliers d'hommes. — Ses actes portent 
l'empreinte d'un sceau, qui est une simple 
croix grecque, entourée des mots : « petchat 
Wolniizi Kozatchéi », dont la traduction lit- 
térale est : « sceau des Cosaques libres ». 
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Le trésor de l'association renferme une 
!one {sainte image) d'un travail merveilleux. 
incieTiTie relîquequi dans les combats accom- 
pagne les Cosaques et les protf>ge. 

Il contient également les étendards do 
'association qui sont renouvelés par chaqne 
itaman. 
Le drapeau de Dvouloboy. le IW ataman. 
it d'une étoffe de soie rouge aux broderies 
'd'or et d'argent, bordée d'une bande de 
damas bleu; la croix qui surmonte la hampe 
it d'or fin incrusté de turquoises. 
Sur une face l'image du Christ entourée des 
[nscriptions suivantes : 

Pour la Foi, le Tsar, la Ritsste, les Cosa- 
ues. >' 

Ce drapeau a clé fait sous le grand sou- 
toute la Russie, Alexandre Nicolaïe- 
tch, et [ataman Michae la WasiUevitch, fan 
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Sur Tautre face, Ticone de la Vierge est 
accompagnée de ces mots : 

« Dieu est avec nous! que les peuples se 
soumettent puisque Dieu est avec nous ! 

« Ne faisons pas honte à la terre russe ! 
Déposons nos os! 

« Les morts n* ont pas honte! » 

L'ataman se distingue des simples Cosa> 
ques par son tchekhmen blanc (tunique ornée 
de cartouches), sa papakha (toque) également 
blanche; mais les insignes personnels sont 
Vatamanskaia petchat (sceau de Tataman), la 
zniamia (drapeau) et la chachka (sabre co- 
saque). 

L'atamanskaia petchat est une cornaline 
d'Orient montée en bague et qui porte un lion 
passant entre un croissant au ciel et une 
étoile à terre. 

La zniamia atamanskaia est de soie bleue ; 
et la chachka à la garde d'or couverte de 
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pierreries esl un Irophée de victoire pris dans 
un combat sur un pacha des janissaires tué 
par un Cosaque zaporojetz. 

Le Tsar qui possédera cette chachka, dit 
une prophétie cosaque, celui-là aura Stam- 
boni. 




Ré sur le ïérek en d8S6, Nicolas Ivano- 
vîtch AchinoiT quitta à l'âge de quatorze ans 
sa ataniLsa pour suivre en Perso son oncle 
Fèduskine. — 11 lit un rude apprentissage de 
la vie militaire à travers les steppes, courant 
sus aux pillards et risquant sa vie avec l'au- 
liacE, la témérité de la jeunesse. 

ûaDscet enfant, on sentait déjà, àcôté d'une 
'fltrépîdilé sans égale, cette droiture de vues, 
Cette franchise de caractère qui devait C'tre la 
^^glede sa vie. 
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n a dix-huit ans à peine quand en Turquie 
on le nomme chef de caravanes, et à vingt ans, 
il a pris une telle influence sur les Cosa- 
ques qu'il est élu essaoul. 

C'est vraiment une nature d'élite, celle de 
cet homme sans culture, mais qui saura 
concevoir les plus gigantesques desseins 
dans l'intérêt de sa patrie. Son énergie 
ardente, combattue par un groupement de 
toutes les forces de l'administration et de la 
civilisation, puisera dans la naïve primitivité 
d'un cœur de héros le courage nécessaire 
pour tenir en échec la puissance acquise de 
la science et de Tor. 




LE CAUCASE AUX COSAQUES 



En 1883, l'essaoul Nicolas IvanoviLcliAclii- 
noff entre pour la première fois en relations 
avec l'administration russe. Il est chargé par 
les Cosaques d'une mission auprès du gou- 
verneur général du Caucase. 

Donc un matin de mai, l'essaoul arrive au 
quartier général de Tiflîs. Un officier l'an- 
nonce. 

— Que veux-lu? lui dit le gouverneur. 

— Excellence, je suis chargé par mes 
frères d'une mission auprès de toi. 
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— Ambassadeur alors ! s^écrie le général 
en riant. 

L'essaonl porte la main à son kinjal (poi- 
gnard cosaque-; un éclair brille dans ses 
yeux ; il se calme par une crispation de vo- 
lonté et répond simplement : 

— Prince, c'est une requête que je viens 
déposer entre les mains du représentant de 
mon Empereur; il y va de llntérèt du pays 
et, si tu m'aides, la gloire en rejaillira sur 
toi. 

— De quoi s'agit-il? répond le général 
plus sérieux. 

— La frontière russo-turque sur la mer 
Noire est dégarnie ; c'est un danger en cas de 
guerre ; mes frères Cosaques te proposent de 
former le cordon de défense de la mer Noire ; 
abandonne leur 600 vers tes de Novorossiysk 
& Batum et Kars, ils garderont la frontière. 

— Quelles conditions? 
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"""■Pour ce woisko, la condition des Vieux- 
'-'Osaques ; droit d'élection de leurs chefs, 
souveraineté du Tsar. 

— En temps de paix? 

— L'ordre sera établi par nous au délri- 
ment des voleurs et exploiteurs. 

— Quels avantages? 

^^^ 1° De 300 à 500 roubles par Cosaque. 
^^Lâ° So déciatines de terre. 
— -3° L'armement. 

— Soit, je te promets de taire tout le pos- 
!, dit le Prince DondoukofT-Korsakorf. 
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Quelques jours après, les promesses du 
prince Dondoukoff reçoivent un commence- 
ment d'exécution ; l'essaoul Achinolî a t'au- 
tomalion de fonder uae première stanitsa 
dansTAbkhasie. 

n lance son appel : 800 Cosaques accourent 
immédiatement et entrent en possession des 
tenes concédées. 

Qs avaient pris l'engagement de faire dis- 
paraître le vol des pays qu'ils occupaient; 
aussi commencërent-ils en faisant la chasse 
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aux Tcherkess pillards, qui eulevaient 1^^ 
troupeaux de bétail. Hélas ! les promesses cfi^ 
prince ne furent pas intégndement tenues; 
bientôt, Aehinoff, inquiété par une adminis- 
tration qui bien à tort envisageait la colonisa- 
tion de la mer Noire par les Cosaques comme 
un danger pour TEmpire. se décidait à aban- 
donner le Caucase et un rapport défavorable 
" partait pour Pétersbourg. Le prince Dondou- 
koff écrivait que la colonisation de la mer 
Noire par les Cosaques constituait un -véti** 
table danger pour TEmpire. Les 1 00 000 Cosa^ ■ 
ques du Don, du Térek ou de TOural, qui 
étaient disposés à venir, ne f urentpas appelés. 

Voyant ces difficultés, Aehinoff décida 
d'abandonner le Caucase et Nicolaïewskila. 
Il y laissa seulement sur les terrains concédés 
des Petits-Russiens. 

En parlant, les Cosaques leur donnèrent 
200 tètes de bétail, SO chevaux, ainsi que les 
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i^rdins et vignes que l'on avait commencé à 
créer, 

Nicolaïewskaïa avait appartenu pendant un 
anaux Cosaques. 

Aussitftt que cette décision radicale eut i^té 

prise un grand mouvement se fit sur cette 

question. 

Deux grands patriotes, AksakofîetKalkoff. 

■ entreprirent, dans leurs journaux une géaé- 

lecampagoe; c'était, disaient-ils,non seu- 

mt un grand bien pour la patrie russe — -, 

Se peupler une côte de GOO verstes, c'était 

) nécessité de créer cette défense de 

S'frontière contre les Turcs. 

On rappelait à celte occasion que, pendant 
la guerre de Crimée et même pendant la der- 
nière guerre russo-turque, on avait eu de 
grandes difficultés au milieu de ces peuples 
cancasiens de toutes nationalités. 
Un détachement du général Kravtchenko, 
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ayant dû quitter Soukoum, entouré de tous 
côtés de Tcherkess et d'Abkhases révoltés, 
n'avait été sauvé que grâce à l'intervention 
d'un régiment de Cosaques connaissant le 
pays et usant d'une tactique irréguliëre in- 
dispensable dans ces montagnes. Tout cela, 
répété par les gazettes, fut pris en considé- 
ration par trois sociétés : la Société impériale 
économique libre, la Société de la marine 
russe et la Société de l'industrie et du com- 
merce, du général comte Ignatieff. 

Ces différentes sociétés protestèrent de leur 
mieux contre les faux rapports détruisant une 
entreprise si utile à la Russie. 

Ce fut à la suite de ce mouvement d'opi- 
nion que le général Vanowski accorda une 
audience à Tessaoul AchinofT. Celui-ci plaida 
avec chaleur sa cause si patriotique. 

— En résumé, Excellence,'] s'écria-t-il en 
terminant, si tu ne crois pas que la colo- 



nisatioQ par les Cosaques soit nécessaire 
pour la Russie, si tu ne sens pas qa't) faut 
défendre lit frontière contre l'étranger, ne 
vaut-il pas mieux, du moins, céder les terres 
du Caucase à Télément russe plutôt qu'aux 
Allemands ? 

Le général Vanowski. très Russe de cœur, 
ff' violemment impressionné par celle der- 
rière phrase : 

~~ Mais les rapports de l'administration? 

— Ils sont basés sur de fausses enquêtes. 
Le Caucase est un grand et fertile pays; son 
Peuple est noble et franc, mais l'administra- 
tion ilu gouvernement actuel l'a gâté pour 
"'en des années. 

^ Cependant, comment pois-je m'înscrire 

^^ faux contre la parole officielle? 

~~~ En faisant ton devoir de patriote, et en 

^'éraot les faits à la justice de l'Empereur. 

Je ferai tout mon possible, Nicolas Iva- 
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novitch ; redis du moins à ton ami KatkoiF 
que mes sympathies seront toujours pout les 
vrais patriotes. 

Achinoffne pouvait faire plus à ce moment. 
Il reçut quelques jours après, par la police^ 
un communiqué lui notifiant qu'il était impos- 
sible de faire droit à sa requête. 

L'ataman Dvouloboy, voyant que Taffaire 
avait échoué, décida que Içs Cosaques libres 
repasseraient en Turquie et en Perse. Cette 
émigration était du reste la résultante du pré- 
cédent communiqué mentionnant que si les 
Cosaques voulaient des terres, ils n'avaient 
qu'à se rendre sur TAtrek ou en Afgha- 
nistan. 

AchinofT s'étaitrendu àConstantinople, ac- 
compagné de quelques amis. Là il apprit par 
les récits de Tcherkess cosaques, revenant 
d'Egypte, qu'au sud de ce pays se trouvait 
une grande contrée fertile habitée par les 



FONDATION D'UNE STANITSA. 27 

vieux chrétiens. Cette région s'appelait TAbys- 
sinie; c'est alors que Fessaoul conçut Tidée 
de son premier voyage d'exploration dans 
l'intérêt de ses frères. 




L'essaoul Achiaoff quille Stamboul avec 
"lUelques Cosaques, s'embarque à Suez sur 
•^H bateau à vapeur égyptien qui le dépose 
^ Massaouah. C'était en novembre 1885; les 
'■t-aliens, parvenus traîtreusement à fomenter 
'^iie insurrection, ont arrêté le gouverneur 
égyptien et l'ont envoyé à Suez; le drapeau 
italien a été hissé sur la ville. On fait de 
Si'andes politesses au Cosaque et toutes faci- 
lités lui sont octroyées pour l'organisation 
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de sa caravane ; je passerai sous silence les 
exagérations des honneurs qui lui sont ren- 
dus. 

— Tu es un brave, lui dit le gouverneui 
italien. 

— Oh non ! répond Tessaoul modestement. 

— Puis-je t'être utile à quelque chose !î 
ajoute TExcellence. 

— Merci bien ! 

— Veux-tu des soldats italiens pour ren- 
forcer ton escorte? 

— On m'offre des espions, se dit Achinofl 
et, répondant au gouverneur: — Non, merci, 
je ne veux pas te priver de tes soldats. Tu 
en as peut-être plus besoin que moi. 

Le gouverneur dissimule son méconten- 
tement; Tessaoul continue : 

— Cependant, puisque tu as la générosité 
de m'offrir des soldats, j'accepte leurs mon- 
tures qui me serviront pour mes bagages. 
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Il c'est de cette façon que. par le doD 
forcé de quelques chameaux. l'Italie sobvcn- 
lionna le premier voyage des CosaquM en 



Après cinq jours de marche, la caravane 
arrive à Asmarah, la petite agglomération on 
Has-AluJa tient ses étals à la t^te de ses 
guerriers. L'entrevue du Ras et de l'essaoul 
est des plus cordiales. Le grand chef abys* 
sin adopte Achinoff comme htlte el comme 
'^Jes journaux russes et anglais décrivî- 
"■fint à celte époque la fastueuse réception 
laite aux Cosaques russes. 

Pendant une vingtaine de jours, ce ne fut 
^iie fêtes, cavalcades et chasses; les chasses 
aux lions el aux léopards étaient choses 
nouvelles pour les Russes; mais ils tenaient 
^justifier leur réputation de courage; Cosa- 
1168 el Abyssins rivalisaient de bravoure. 

L'essaoul s'étant distingué dans une de 
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ces chasses mouvementées, Ras-AIula s'a- 
vança vers lui les mains tendues : 

— Tu es mon frère maintenant. 

Leur amitié fut beaucoup plus intime à 
partirde ce moment; elle avait été consacrée 
par le danger commun. 

Ras-Alula ne veut pas laisser son ami s'en- 
foncer seul en pays inconnus; il lui donne 
une escorte de 2 000 hommes. 

La caravane augmentée de cette véritable 
armée traverse Adouah, et s'arrête deux 
jours dans Axum, la ville sainte où les Négus 
souverains sont solennellement couronnés. 

Axum est une des villes les plus intéres- 
santes de l'Afrique; on y montre un temple 
où, d'après la tradition, est enterré le fils de 
Salomon et de la reine de Saba. 

Poétique vision, celle de cette gracieuse 
souveraine des temps anciens, que son 
amour pour le plus grand des Juifs arracha 
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au triste paganisme et immortalisa clans sa 
conversion à la religion du peuple de Dieu. 

Ce temple fut bâti par elle, sur les plans 
du temple de Salomon ; son tabernacle , arcbe 
sainte, contient, dit-on, les commandements 
écrits par Moïse. Le cœur de l'illuslre reine 
s'était donné au Dieu de son seigneur; cette 
relique était son précieux souvenir, le mo- 
nument fut l'œuvre de son àme fidèle. 

Et aujourd'hui encore, dans ce temple juif 
devenu i5glise chrétienne, les adorateurs du 
Crucifié mêlent dans leurs prières les noms 
de ces deux grands amants. 




Aprfes une incursion dans le pays des Pe- 
tita-Gallas, Achinoff se dirige vers l'Amliara 
où le négus était occupé à châtier des tribus 
de musulmans rebelles. 

Un émissaire est envoyé à l'empereur Né- 
gus lui annonçant l'arrivée d'hûtcs venus de 



La réponse ne se fit pas attendre, les 
Russes seraient reçus avec le plus grand 
pkisir à Acheng, résidence avoisinant un 
Camp et où le Négus devait passer les deux 



I 
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premiers mois de la nouvelle 

Achinoff est donc accueilli d'une façon 
plus que bienveillante, et le Négus lui tait 
passer en revue les 30 000 soldats qui sont 
dans le camp. 

Certain matin de janvier, des appels de 
trompettes et un grand mouvement signa- 
lent un événement extraordinaire ; c'est jour 
de fôte : le souverain accorde audience aux 
étrangers et fait dire au Cosaque qu'il compte 
sur lui . 

Je n'entrerai pas dans les détails de la-. 
pompe usitée pour ce genre de cérémonie;.* 
toujours est-il que l'essaoul, interrogé sucl 
ce qu'il désirait, obtint du Négus des con-l 
cessions de terrains pour ses Cosaques ; ill 
pourrait choisir parmi les meilleurs et au-J 
rait tous les avantages possibles 

— Maintenant que j'ai traité au mieux tet| 
intérêts, lui ditleNégus en terminant, donn^ 
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moi des nouvelles de la croix que j'ai envoyée 
en 1876 à l'empereur Alexandre II. 

— Je n'en ai jamais entendu parler, répond 
l'essaoul. 

L'aumônier du Négus donne de plus am- 
ples explications. 

— Le roi Jean, voyant le désir du clergé 
Abyssin d'entrer en relation avec le clergé 
russe, avait écrit une lettre autograpiie au 
Tsar, à peu près dans les termes sui- 
vants : 

Il Toi qui es grand comme Constantin, 
puissant comme Alexandre de Macédoine; toi 
qui commences à battre les musulmans, 
sache que moi aussi je les ai déjà battus et 
que, d'après nos prophéties, le Tsar et 
, i« Négus doivent se rencontrer à Jérusa- 
lem. 

«Entémoignaga démon affection, je l'en- 
ïûie la vieille croix en or qui doit réunir nos 
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cœurs comme frères d'une même religion. » 

— Mais à qui fut remis cet objet? demanda 
Achinoff. 

— Au consul russe, par le monastère 
abyssin de Jérusalem. 

Achinoff apprit par la suite qu'en effet 
le consul Kojernikof avait reçu cette croix 
d'une immense valeur et qu'à Pétersbourg, 
elle avait été remise au Ministère des affaires 
étrangères, en l'absence de Gortchakoff 
malade ; puis elle avait disparu. 

^— Pourquoi l'Empereur ne renvoie-t-il pas 
ce cadeau, s'il ne veut pas de l'amitié du 
Négus? disait le prêtre. 

— L'empereur Alexandre II est mort, l'em- 
pereur Alexandre III ignore cet oubli. 

Ras-Alula était tout-puissant sur l'esprit 
du Négus et soutenait les Cosaques en toute 
occasion; c'est grâce à son intervention 
^Achinoff fut chargé officiellement par le 
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Négus de la mission d'acheter en Europe des 
armes pour les troupes abyssines et quelques 
jours après il prit congé de la noire Majesté 
qu'il ne devait plus revoir. 



RETOUR DE L'EXPÉDITION 



JLa caravane, se dirigeant Ter» le Soiutso, 
^^ïive à Malama au leodemain d'une sao- 
S^ante bataille où le Négo» de Godjam à U 
l'été de âO 000 Aby&sios a été complètement 
Wtu par les derviches musalmans. 

Les vainqueurs ao nombre de 40 000 
[ n'oHent pas attaquer les 2 000 hommes e»- 
^rtaat la caravane ; ils croient ^tre en face 
B l'année entière de Ras-Alula, et crai- 
Snent des représailles. 
Ce hasard préserve les Abyssins ; autre- 
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ment, l'armée des derviches aurait certai- 
nement pénétré jusqu'à Gondar. — Achinoff 
visite quelques peuplades soudaniennes du 
cûté de Kassala et fait une dernière station à 
Asmarah. 

Une troupe de derviches noirs arrive sous 
les ordres d'un cheîk envoyé par Osman- 
Digma; le cheik s'exprime avec le pittores- 
que oriental : 

" Au nom du grand Osman-Digma, servi- 
teur d'Alluh et protéfj'é par Je Prophète, m 
toi essaoul, Cosaque élu par nos frères tcbor— 
kess, salut 1 

" Les oreillesde mon maître ont été frappée ^ 
par la renommée de ton courage, qui a fran- 
chi le désert plus rapidement que l'aquilon I 

« Le juste qui m'envoie te prie d'accepter-' 
ces cadeaux, produits de son pays : qu'ils 
soient reçus en souvenir d'une amitié qu'il 
désire. » 
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X'essaoul voulant témoignerde sa profonde 
gratitude, chargea trois Tcberkess cosaques 
déporter ses remerciements àKhartotim. ou 
retrouvait Osman-Digma. 

La caravane comprenait au retour plus de 
cent chameaux, porteurs de cadeaux, dont 
une grande partie destinée à l'empereur de 
Husaie ; les Cosaques rejoignent Massaouah 
pour reprendre la mer. 

Us sont reçus triomphalement par la colo- 
nie grecque, et le gouverneur italien, leur 
QOUfi un grand banquet d'adieu. 

La dernière parole de Ras-Aluia avait été : 

— Ménage l'amour-propre du >éga«, et 
tâche d'obtenir de l'Empereur une réponse, 
de Façon à en terminer avec cette histoire 
fe la croix. 

Acbinoff laisse son monde à Alexandrie, 
et se rend au Caire d'où il éorità l'Empereur 
pir la voie de la légation russe. 
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En substance, sa lettre dépeint le pays 
abyssin riche et fertile, avec une populatior 
bonne et bien disposée en faveur des Col^a- 
ques. 

Puis il demande humblement à Sa Ma- 
jesté de bien vouloir accepter les modestes 
présents que lui, sujet fidèle, lui offre avec 
son cœur. 

Achinoff arrive à Constantinople au mois 
de mai d 886 avec un cheik soudanienet dem 
jeunes Abyssins, dont un parent du Néguî 
Jean. 

• Les Cpsaques libres de Stamboul lui ap- 
prennent que Tataman Dvouloboy en expédi- 
tion chez les Kurdes, ayant été tué à la suite 
d'une décision injuste, le grand kr bug es 
convoqué dans la montagne pour élire le 
nouvel ataman. 



XI 



ÉLECTtON D'UN ATAMAN 



wte H juin 1886, une grande animation 
lignait dans le val ordinairement désert où 
doit avoir lieu le kroug secret des Cosa^fues 



De tontes parts dans les montagnes arri- 
vent les délégués des stanitsas affiliées, et 
l'accès n'est pas facile : un cordon de jennes 
uOBaques posés en sentinelles avancées pro- 
a clairière désignée pour te kroug. 
Kto lame? (Qnî eal là ?) eoteadut'HW, 
i U réponse était : 



— KosalcM wolnitzi (Cosaques libres). 

— Pour qui? 

— Pour Dieu et le Tsar. 

Et ils passaient, avec leur mot de rallie- 
ment, guerriers de toutes nntious, Cosaques 
izbranni, ayant fait des milliers de verstes, 
venant du nord ou du midi, des frontières de 
Chine ou des montagnes de l'Autriche. 

La clairière est entom'ée complètement 
de forêts sous lesquelles ont été à la hâte 
dressées une dizaine de huttes de feuillage; il 
est neuf heures. Environ trois cents izbranni 
sont arrivés dont un certain nombre de Kur- ' 
des ou deTcherkess, musulmans affiliés. Le * 
kroug est constitué dans un respectueux si- 
lence. 

Tous les izbranni sont assis en rond ; seul, 
debout, le chancelier lit à l'assemblée l'ex- 
posé des différentes questions qui ont motivé 
laconvocation du kroug. — Wasili Ivanovitch 



A 
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e^tun des Cosaques les plus estimés, aussi 
r ^«oute-t-on avec la plus grande attention, el 
lo'wtes ses motions sont-elles adoptées sans 
d-i^cussion. 

Il en arrive à l'élection de l'ataman : 

— Brattsi. qui entendez-vous élire? 
Personne ne dit mot : un izbrannoy, se fai- 

8a.«nt l'écho des pensées de tous, lui demande 
d^ désigner son candidat. 

— Désirez-vous qu'il en soit ainsi? 

— Oui, oui! 

- — Vous voulez pour ataman un homme 

îTïtelligent et capable, vous voulez un Gosa- 

t\Ue dévoué qui ait beaucoup fait pour ses 

trferes et soit disposé à donner sa vio pour 

eux? 

— Oui, oui. 

— Je connais un de vos frères qui n'a ja- 
mais cessé de travailler pour votre cause, 
qui a souffert pour les petits; qui, en Rus- 
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sie, a été victime des grands, et qui^ après un 
premier échec, est allé risquer sa vie pour 
vous dans les déserts d'Afriijue* f. -, 

— Hurrah pour lui ! 

— Il a non seulement fait preuve de bra- 
voure, mais aussi de sagacité, puisqu'il, a 
obtenu du Négus d'Abyssinie des terres 
pour les Cosaques. 

— Hurrah I 11 doit être élu ! 

— Starés, cet homme est juste, doit-il 
être élu? 

, — Oui, oui. 

. — Starchini, cet homme est brave, le 

voulez-vous pour ataman? 

— Oui, oui. 

— Izbranni, mes frères Cosaques, je vous 
propose pour ataman Nicolas lyanoviïch.. . 

. — Hurrah pour Nicolas Ivanovitch ! 

— Quelqu'un s'oppose-t-il à cette élection? 
. Personne ne faisant d'objection, le grand 



ÉLECTION D'UN ATAMAN. (9 

slaman des Gosaqnes libres était Nicolas 
Ivaao\'iLch AchinolT. 

Au milieu du kroug, on apporte les insî- 
?Des du pouvoir suprême : ia riche chachka 
d'aUman, la papakha, le tchekhmea liasé de 
laine blanche. 

Le nouvel élu revêt le tchechmen et met 
la papakha sur la Lêle ; le chancelier lui ceint 
la chachka. 

Tqus les izhranni jettent leur papakha à 
terre et l'ataman s'incline des quatre côtés; 
'PS drapeaux de ses prédécesseurs sont dé- 
ployés; à côté de Nicolas Ivanovitch, le 
woiskvoy starchina tient l'étendard de Dvou- 
lûboy, le dernier alaman. 

Puis le pope Siméon chante le Moleben 
{Te Deum) pour la santé du Tsar, de l'ataman 
6t de tous les Cosaques. 

Mnogaialieta! Victchnaia pamiat! {Bcau- 
coçp d'années de vie aux vivants ! Éter- 
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nel repos pour l'ataman et les Cosaques 
morts!) 

On amène au milieu du kroug un cheval 
de pur sang arabe dont le harnachement est 
couvert d'argent travaillé ; l'ataman se met en 
selle; il prononce un discours de remercie- 
ments et jure de vivre et de mourir pour les 
Cosaques. 

On lui apporte un koubik (coupe) de vieil 
argent contenant deux bouteilles de vin rou- 
ge; Tataman les boit d'un trait à la santé 
des Cosaques. 

— Za Zdorovié Kosakow ! (A la santé des 
Cosaques!) 

— Za Zdorovié atamana! (A la santé de 
l'ataman!), répondent les Cosaques. 

La cérémonie se termine par un festin ; les 
musulmans mangent à part et boivent du 
medy sorte d'hydromel. Enfin l'acte d'élection 
est signé de tous les izbranni et mis dans un 
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^^fTre de pierre enterré en présence de dix 
Cosaques. Nicolas Ivanovitch est une puis- 
sance avec qui Ton devra compter désor- 
mais. 




' Achinoff était venu à Pétersbourg et avait 
eu à lutter contre des intrigues nombreuses 
dont il avait triomphé à force de constance 
et d'énergie. Enfermé dans un cercle d'accu- 
sations, il avait dans un superbe élan, supplié 
l'Empereur de le juger, afin de le condam- 
ner s'il était coupable; ajoutant que, s'il 
l'était, il ne serait pas venu en Russie. 

Et seul pour se défendre, sans poste offi- 
ciel, il doit encore lutter contre plusieurs mi- 
nistres. M, Manasseïo, ministre de la justice, 
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sur Tordre du Tsar, présente à Sa Majesté 
un rapport sur les affaires du Caucase. Il peut 
démêler le vrai du faux, et Achinoff a la satis- 
faction d'apprendre que TEmpereur a or- 
donné le classement de cette affaire du Cau- 
case [Prekrattit : finie). Bien plus, au mois 
d'avril 1887, il reçoit du quartier général un 
communiqué disant que l'Empereur, ayant 
regardé ses présents, les a acceptés. 

Cela est un échec pour les puissants en- 
nemis d' Achinoff. 




t^REMIÈRES BASES DE LA MISSION 
PROJETÉE 

Après un court séjour à Pétersbourg, 
""^chinorr prépare son expédition en Abys- 
^loie; il commence d'Eibord ses démarchos 
'^ïiprès du Saint-Synode, et adresse au mé- 
^•"opolite Isidore un rapport sur les ten- 
dances orthodoxes des Abyssins. — 11 rap- 
Pïille que le Négus et le Ras-Alula appuient 
de toutes leurs forces les désirs des prè- 
*^e3 abyssins d'entrer en communication 
ftvec l'Eglise russe; jusqu'à présent, ils ont 
6u des éyêques koptes; désormais ils se- 
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raient heureux que le Saint-Synode leur 
envoyât des archimaiidrïtes. 

Achinoiï demande surtout que ce rapport 
ne soit pas communiqué à M. de Gïers et 
au ministère des alîaires étrangères, car il; 
considère M. de Giers qui n'est pas ortho- 
doxe elles agents de sa chancellerie comme 
les pires adversaires de sa mission et de la 
religion russe. 

Le métropolite Isidore ayant la haute maia 
sur tous ces projets à cause de sa situation. 
prépondérante à ia tête des missions étran- 
gères donne son adhésion pleine et entière au 
projet de l'ataman, et ordonne de recher4. 
cher un prêtre disposé à partir pour rAbys-J 
sînie en qualité d'archimandrite. 

De ce moment date la part active, dans 
l'expédition, du Père Païsi,proposéparAchï- 
notr. Savant, il connait à fond les langues 
orientales et possède un très réel talent 
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oratoire. Désintéressé, il a tous les carac- 
tères d'un apôtre de la foi chrétienne. Mal- 
gré les ordres du métropolite, son investi- 
ture sera relardée jusqu'au mois d'août 1888. 
L'ataman, n'ayant plus rien à faire à Pé- 
tersbourg, se rend à Moscou pour conférer 
avec les nombreux amis sympathiques à 
'on tEu\Te ; puis, après une courte apparition 
su Caucase, il continue à l'étranger sa cam- 
P^ftne de propagande. 

Il vient à Paris en novembre 1887. 
"face à des amis influents, le gouverne- 
"lent français est informé de ses intentions 
toutes sympathiques à la France; d'après 
ses idées, en Abyssinie comme en Egypte, 
'®s intérêts français et les intérêts russes sont 
absolument liés. 

Le sentiment national qui l'anime lui 
permet do rendre aussi des services effec- 
tifs à la nation sœur. 
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Mais le moment est peu propice à Paris 
pour parler de questions étrangères ; la po* 
litique intérieure occupe tous les esprits, 
les ministères ne font que paraître et tom- 
ber; on assiste à la triste comédie des pro- 
cès wilsoniens : la crise présidentielle 
s'ouvre. Comment pourrait-on s'intéreâser 
au commerce abyssin ? Les pourparlers n'ont 
aucun résultat pratique. 




XIV 



L'AFFAIRE NABOKHOF 



Achinoff arrive à Constantinople, le 25 dé- 
cembre i887, pour les fêtes de la Noël russe. 
Il retrouve le capitaine Nabokhof, officier 
remarquable et d'un courage à toute épreuve, 
qui, après sa première expédition en Bulga- 
rie, a été interné en Russie; s'étanL réfugié 
k Constantinople, il a été adopté 'par les Co- 
saques libres, et élu essaoul. 

Lo capitaine Nabokhof, organise, d'accord 
avec le pope lUia, une expédition pour tenter 
un nouveau soulèvement eu Bulgarie. 
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Le père Païsi croît devoir intervenir; il 
mande Nabokhof au couvent de Saint - 
Pantilémon occupé par les moines du Mont- 
Âthos et essaie de le dissuader en présence 
de Talaman. 

Cet entretien mérite d'être noté ; il est une 
preuve du bon sens de Païsi. 

— Pourquoi veux-tu te lancer dans une 
affaire sa obscure et si dangereuse ? demande 
le Père à Nabokhof. 

— Parce que je servirai ainsi le Tsar et la 
religion. 

— Il n^est nullement prouvé que tu serves 
le Tsar, en obéissant au mot d'ordre de 
M. de Giers, et en servant les combinaisons 
de sa politique. 

— Je ne puis rentrer dans ma patrie, je 
suis exilé ; du moins je risquerai ma vie pour 
elle. 

— Prends garde, mon frère ; ne trahis pas 
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les Cosaques, ne va pas en Bulgarie, tu y 
seras tué. 

— Ami, ajoute l'alaman Achinoiï, sers ta 
patrie d'une façon droite et à ciel ouvert; les 
Cosaques libres ont le projet de se rendre en 
Abyssinie; tu es un de leurs essaouls; ton 
devoir est de les suivre. 

— C'est impossible, dit Nabokhof.j'ai pro- 
mis. 

— N'abandonne pas lacausedes Cosaques, 
cela te portera malheur. 

Une influence fatale l'emporta sur les bons 
conseils; Nabokhof fit la tentative que l'on 
sait, et les Bulgares fusillèrent leur ancien 
compagnon de la guerre russo-turque. 

On peut s'inscrire en faux contre ce fait; 
il est rigoureusement exact; mais la diplo- 
matie de M. de Giers prétendit qu'elle était 
complètement étrangère à l'affaire. 
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ES ESPIONS A CONSTANTINOPLE 



K^n fait déjà grand bruit autour du nom 
de l'ataman Achinoff; il est étroitement sur- 
"veillé et Iraine perpéluellement derrière lui 
des espioQS anglais, allemands, autrichiens, 
sans compter les agents de la police turque 
et du consul russe Lagowski. 

Tantôt on raconte qu'il a été l\i6 en Bul- 
garie, tantôt on dit qu'il prépare une révo- 
lution. 

On va jusqu'à raconter au sultan qu'il reste 
à Constantiaople pour l'assassiner; des es- 
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pions italiens font un rapport affirmant que 
Ton fabrique de Ja dynamite chez lui pour 
faire sauter le palais du sultan. 

A la suite de ces rapports, la police opère 
deux perquisitions sur un bateau russe où 
les Cosaques sont signalés comme passagers : 
on recherche les fusils et la poudre dont les 
Cosaques sont présumés porteurs. 

Le consul russe laisse s'effectuer ces deux 
descentes de police sans aucune protestation. 

Achinoff, prévoyant que M. Alexis Lago- 
wski ne défendrait pas les droits du bateau 
russe, avait tout fait transporter dans un 
dépôt italien. C'est sous le pavillon de l'Italie 
que se firent les premiers préparatifs ; on' ne 
chercherait pas dans un magasin italien les 
fusils Jes cartouches et la poudre destinés aux 
Cosaques. 

Des places sont retenues sur le bateau 
russe Kostroma^ qui fait le service des Indes. 
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""AcMnolT dépiste les espions, fail célébrer 
par le Père Païsi un molcbca en l'honneur 
du second départ pour la mer Rouge, et 
s'cmharque tranquillement pour Scutari. Les 
Cosaques qui sont du voyage le rejoignent 
individuellement, et, le matîn. de bonne 
heure, le Kostroma vient les prendre; quant 
aux bagages, de petits bateaux les ont trans- 
portés auparavant sur le bateau russe. 

Les espions ont continué à faire le guet, 
ne sachant oil les Cosaques ont passé, et 
attendant toujours l'occasion favorable do se 
distinguer par la capture de l'ataman. 

Il était en roule depuis trois semaines, 
quand ils apprirent qu'il leur avait glissé 
entre les mains. — Non seulement les es- 
pions furent joués, mais ils reçurent la bas- 
tonnade sur les talons. 
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DEUXIÈME VOYAGE DANS LA MER ROUGE 

Achinoff arrive à Tadjourah au mois de 
mars 1888 ; il fait la connaissance de Moham- 
med-LeiLa, sullan do Danakil, dont les pré- 
décesseurs ont cédé Obock à la France. 

Le sultan lui otTre, quand 11 se rendra de 
nouveau en Abyssinie, de passer par son 
pays. Il lui promet et lui garantit libre pas- 
sage pour ses caravanes. 

L'ataman avait adressé de Constantinople 
une lettre auNégus, lui annonf;.ant son arrive'e 
et demandant que des représentants du clergé 
abyssin vinssent assister aux fêtes du neu- 
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Mais le moment est peu propice à Paris 
pour parler de questions étrangères ; la po- 
litique intérieure occupe tous les esprits, 
les ministères ne font que paraître et tom- 
ber; on assiste à la triste comédie des pro- 
cès wilsoniens : la crise présidentielle 
s'ouvre. Gomment pourrait-on s'intéreâser 
au commerce abyssin ? Les pourparlers n'ont 
aucun résultat pratique. 




LES FÊTES DU CENTENAIRE 



Les prêtres abyssins parfaitement accueillis 
à Saint-Pétersbourgpar le métropolite Isidore 
se rendent ensuite à Moscou. 

Dans la vraie capitale de la Sainte itussie, 
on les traite admirablement, comprenant leur 
mission et la confraternité des églises russe 
et abyssine, fie splendi des cadeaux leur sont 
remis par les riches marchands de Moscou, 
tels que vases sacrés, icônes, 7721 (habits sa- 
cerdotaux en étoffes d'or et d'argent). 

AKiew, le métropolite Platon les invite à 
prendre part à des cérémonies religieuses 
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Mais le moment est peu propice à Paris 
pour parler de questions étrangères ; la po- 
litique intérieure occupe tous les esprits, 
les ministères ne font que paraître et tom- 
ber; on assiste à la triste comédie des pro- 
cès wilsoniens : la crise présidentielle 
s'ouvre. Comment pourrait-on s'intéreéser 
au commerce abyssin ? Les pourparlers n'ont 
aucun résultat pratique. 



XIV 



L'AFFAIRE NABOKHOF 



F 

^■Achinolî arrive à Constanlinople, le 25 dé- 
y ^mbre 1887, pour les fêtes de la Noël russe. 

11 retrouve le capitaine Nabokhof, officier 
remarquableet d'uncourage k touteépreuve, 
qui, après sa première expédition en Bulga- 
rie, a élé iaterné en Russie; a'étant réfugié 
à Gonstantinople,i) a été adopté 'par les Co- 
saques libres, et élu essaoul. 

Le capitaine Nabokhof, organise, d'accord 
avec le pope lUia, une expédition pour tenter 
UD nouveau soulèvement ea Bulgarie. 
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Lqs Abyssins quittent Kiew enthousias- 
més, et retournent à Saint-Pétersbourg; les 
plus hautes influences agissent en leur faveur 
et ils obtiennent une audience de TEmpe- 
reur.Des larmes de joie coulent sur leurs joues 
quand ils sont reçus par le grand Tsar blanc. 

Ils offrent au souverain une sainte icône, 
un ancien évangile écrit sur parchemin datant 
des premiers siècles ; ils développent le plan 
de l'église projetée à Jérusalem et deman- 
dent la haute protection du Tzar pour TÉglise 
abyssine, pour la religion sœur de la religion 
orthodoxe. 

. Toute la famille de TEmpereur, Sa Majesté 
l'Impératrice, et ses* augustes enfants témoi- 
gnent de leur bienveillance pour les deux 
prêtres. Dès le lendemain de cette audience, 
l'ataman Achinoff se remet à travailler à la 
parfaite organisation de la croisade qu'il veut 
entreprendre. 



XVIll 



MA PREMIERE ENTREVUE AVEC 
ACHINOFF 



Si dans le monde des fonctionnaires â ten- 
dances allemandes on cherchait à rendre ridi- 
cules les projets du Cosaque, toute la so- 
ciÉté russe de Pélersbourg t(5moignaît une 
grande sympathie à celui que l'on appelait 
âéjà h Jean Bail de la Russie. 

J'en entendais parler de tous côtés et étais 
tcÈs curieux de connaître ce personnage 
citraordïnaire dont on s'occupait si fort. Un 
demesamis, àqui je manifestais ce désir de 
oniple curiosité, me dit un jour : 



I 
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— Vous désirez réellement conaallrc Acbi-J 
noff? 

— Oui, certes ! 

— Vous me garderez le secret. . , à cause de 
ma situation. 

— C'est convenu. 

— En ce cas, je vous l'amènerai demain 
matin. 

Il faut dire que X... était un des secrétaires 
de M. de Giers; ceci se passait, je crois, 
quelques jours après le premier voyage de 
l'empereur d'Allemagne, vers le commen- 
cement d'août 1888. 

Le lendemain, je vois entrer dans mon mo- 
deste kouartir de la Grande Morskaia, moa 
ami X... et un homme de haute stature en 
costume de Tcherkess, Je m'attendais à tout 
autre chose : je pensais voir un Tartare gros- 
sier au visage taillé à coups de hache. Mms 
non, c'est réellement quelqu'un, ce Cosaque : 
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il doit avoir un mètre quatre-vingts ; sa poi- 
trine large et bomliée le grandît encore; sa 
physionomie est douce, malgré sa barbe 
fauve qui, rejoignant ses cheveux de même 
teinte, forme une auréole et semble une 
crinière de lion. L'œil bleu laisse deviner 
i'âme d'enfant de cet énergique, sous un re- 
gard naïfet caressant; les attaches sont fines, 
el la main nerveuse posée sur le kinjal est 
une main de femme. 

Grâce h mon ami X.. ■ , nous pouvons nous 
comprendre. Il ne parle pas français. 11 m'ex- 
plique ses plans, son œil à certains moments 
livre passage à dos éclairs d'acior. Ab ! il 
doit être terrible à ses ennemis, ce doux 
Cosaque. 

Il ne paraît pas tendre pour les fonction- 
naires qu'il accuse de germanisme; il faut 
le voir dire ; Z... ouX...ou '** Allemand (un 
des queliTues mots qu'il sait eu français}, et 
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toul en le disant il remue son kinjal avec un 
claquement de langue significatif, et qui dit 
avec quelle volupté il en débarrasserait la 
terre. 

Cependant je pris goût à voir le doux et 
terrible Cosaque, et il ne se passait guère de 
jour que nous ne nous vissions, échangeant 
nos idées, avec une sympathie réciproque dont 
je m'honore très sincèrement. 

Un jour, il m'apporte sa photographie avec 
une dédicace qui montre bien ses sentiments 
pour la France en leur naïve et énergique 
expression. 

« Au patriote français, vicomte de Con- 
stantin, à Tami des Français à qui tous les 
Cosaques sympathisent beaucoup et désirent 
être ensemble contre les ennemis communs. 

« Vataman des Cosaques libres, 
«NICOLAS IVANOVITCH ACHINOFF. 
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« Salut et vive la France » ! 
H Qu'il ne soit pas de commence- 
ment ni de fin à notre amitié franco-russe ! 

Amen! n 



XIX 



TRAITÉ AU NOM DU NÊGUS 



Le 20 août/1" septembre, Achinoff me di- 
sait : 

•- Mon comte, tu as pu voir par mes con- 
versations combien je déteste les ennemis 
de ton pays. 
Sur un signe d'assentiment, il continue : 
— Si ton gouvernement veut s'associer à 
lûon expédition, je puis, je crois, lui rendre 
^^ grands services au détriment de la Triple 
alliance (sic) de F Angleterre, T Allemagne et 
l'Italie. 



— Mais je ne suis via-à-vis de vous qi 
simple particulier, 

— Peu importe! Peux-tu fengager à mou- 
trer au chef du gouvernement de la France 
le traité que je passerai avec toi ? 

— Je prendrai cet engagement. 

— Alors, je ne suis pas inquiet, car tes 
ministres sont patriotes avant tout, et tu 
n'auras même pas à plaider ma cause : le pa- 
pier parlera. 

Après de courtes explications, fut rédigé 
en langue française, avec traduction russe 
en regard, un document dont voici la copie 
conforme : 

CONVENTION 



Entre l'ataman 
le roi d'Abjssinic 
staDliii, agissant i 
TetiD ce qui suit : 



Achiiioff représentant Sa Majesté 
et le vicomte Jean-Hobert de Con- 
n son nom personnel, a été con- 
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I A«7iaE !•'. — L'ataman Aclijiioff charge le vicomte 
I ^ GoDstanlïn, qui accepte, de s'entendre avec les 
I P^soDRages politiques et financiers avec lesquels il 
' ••' en relations pour procurer au roi d'Abyssinie les 
u'meaci-deasous mentionnées, savoir : 
^O 000 fusils d'iafanlerie, nouvean système ; 

■aODOO mousquetons de cavalerie; 
jtOOO revolvers; 
I 30 mitiailleuses; 
30 petites pièces de moutagne k longue portée; 
5000 sabres. 
Pour chacune de ces armes, il faudra 100 à SOO 
^U'ioucties, et pour chaque tnillier de fusils 20 ma- 
cniiies k cartouches. Quant au: mitrailleuses, elles 
Vivent être munies i^hacune de bottes de mitraille 
âeBOO à iOOO charges. 

Aai. II. — Les euvois seront échelonnés de telle 
Wle que les paiements puissent être effectués au fur 
et à mesure des livraisons en Ahjssiuie, 

Aht. lit. — Lorsque M. de Constantin elfectuera 
une première livraison contre renihoursement, une 
certaine somme sera en outre déposée dans une 
banque comme garantie des autres livraisons. 

AflT. IV. — L'ataman AchinofE autorise pleinement 
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le vicomte de 0>n«tantÎD à traiter aa miem^ (f 
l'achat des armes pfccilres, et il garantit le rem^^ 
boar^ement de tous les achats et les frais par \^ 
trésor de Sa Majesté le Négns. 

Fait double de bonne foi i Saint-Pétersboorg. 
2ù août 1» septembre 1888. 

Signé : 
L'ataman des Cosaques libres, 
NICOLAS IVANOVITCH ACHINOFF. 

Signé : 
Vicomte de CONSTANTIN. 

Cette convention ne m'engageait qu'à de- 
mander au gouvernement français la livrai- 
son à crédit et par fractions des armes dé- 
classées dont nos arsenaux étaient remplis et 
qui, depuis, ont été cédées à des industriels 
pour ôtre vendues dans les bazars moyen- 
nant quelques francs. 

Aussitôt après la signature de cet acte, 
l'ataman saisit la plume, et, par une lettre 
qu'il m'adresse, prend, vis-à-vis de la France, 
les plus sérieux engagements. 



TRAITÉ AU NOM DU NÈOUS. 
Voici les termes de celte lettre : 



Mon cher ami Ivan Victorovitcb, 






mpléter notre traité concernant les affaires 
ejeconsidéi'e comme mon devoir d'ajouter 
qtie ai ïouâ réiissisaeï à faire agréer au gouverne- 
ment de la République française la convention con- 
clue entre nous, je vous promets : 

1" De défendre et faire défendre par les Abyssins 
les caravanes françaises & l'ég&l des caravanes russes 
et à l'exclusion des caravanes des autres nations 

2" De diriger le plus possible les caravanes d'Abyi 
sins sur les ports français puisque noua sommes amis' 
de la France; 

.1° De faire établir des lignes régulières de cara- 
vane entre l'Abyssinie et votre colonie; 

4° Particulièrement de protéger les caravanes de 
votre pays contre les attaques de Danakil, dont le 
sultan Mohammed-l.eiita est mon ami, et me l'a pro- 
mis pendant mon dernier voyage. 

Toutes ces promesses, je les confirme par ma 
parole de chrétien et d'ataman. 

L'ataraan des Cotaques libres, 
NICOLAS IVANOVITCH ACHINOFF. 

int-Pétersbourg, 20 BafLt/l" taptembre ISSB. 



XX 



LE MOINE PAISI 



Mais il est temps de présenter à nos lec- 
teurs rarchimandrite Païsi. 

Le Père Païsi a été pendant vingt-cinq ans 
l'un des moines les plus vénérés des couvents 
^u mont Athos ; pour mieux faire connaître 
^^ personnalité, je veux dire quelques mots 
^6 ces moines du Mont-Athos, qui , défenseurs 
^'une forteresse avancée en plein pays mu- 
sulman, semblent bien plus soldats que reli- 
gieux. 

Le Mont-Athos, Hagion-oros (montagne 
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sainte des Grecs modernes", est un promon- 
toire qui termine l'extrémité sud-est de la 
presqu'île de Salonique. la Chalcidique des 
Anciens. 

Cette masse rocheuse de 40 kilomètres de 
long sur 6 de large est haute de i 000 mètres ; 
l'isthme qui la relie au continent n'a pas 
i kilomètres, si bien qu'on trouve encore des 
vestiges du canal creusé par les ordres de 
Xerxès pour li^Tcr passage à ses vaisseaux. 

Mais on se souvient à peine des vi]les 
qui s'y sont succédé riches et florissantes, 
dans Tantique splendeur des idoles et des 
dieux de la mythologie. 

Qui parlera encore de ce fantastique sculp- 
teur des temps anciens qui, sublime artiste 
d'une excessive flatterie, voulait tailler, dans 
cet immense bloc de calcaire, une gigan- 
tesque statue du grand Alexandre? 

Aujourd'hui, les faux dieux sont à terre et 
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Sur la poussière de Içurs débris, les empe- 
reurs chrétiens ont élevé des églises autour 
desquelles les moines sont venus vi^Te, ou- 
blier et prier. 

Au centre se trouve le bourg de Karyaes, 
résidence d'un conseil administratif et judi- 
ciaire, sorte de synode formé des représen- 
tants de tous les monastères, car il y a au 
Mont-Athos une Wngtaino de couvents qui, 
tout en suivant la règle de Saint-Basile, sont 
aujourd'hui dépendants d'autorités diffé- 
rentes : du patriarche orthodoxe grec, du 
patriarche uniate, du métropolite russe, dos 
évèques de Serbie, ^Bulgarie et lloumanic. 

Dans ces couvents, plus de 6 000 moines 
basiliens, observent leur règle avec une 
étrange ferveur, et même avec une passion 
qu'au xix° siècle on peut trouver presque 
fanatique. 

Tout dernièrement, des voyageurs voulant 
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approcher de trop près l'enceinte fortifiée 
furent accueillis à coups de pierre; s'ils 
. avaient insisté, ils couraient la chance d'être 
lapidés. Il est vrai de dire qu'ils étaient ac- 
compagnés de leurs femmes et que l'accès 
des monastères étant interdit au sexe gra- 
cieux, les novices faisant le guet avaient 
voulu éloigner le danger brutalement. 

Au temps de la grandeur de Byzance, le 
Mont-Athos était le refuge des ambitions dé- 
çues; les grands désillusionnés allaient y 
achever leur vie^ préférant la tranquillité du 
cloître aux sourires méprisants, à l'insultante 
amitié de leurs protégés de la veille. 

Les grandes infortunes privées cherchent 
encore un abri dans cette solitude peuplée : 
en cette enceinte paisible, on ne voit que le 
beau ciel d'azur, symbole d'espérance et de 
paix; contre les solides murailles viennent 
se heurter, assourdis, les cris et les intrigues 
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d'un monde oublié par le cénobite en prière. 
Et si, dans la foule de ces moines se devinent 
(les lempéramenls d'apôtres et de mission- 
uaires, c'est une nouvelle éducation qu'ils 
reçoivent et qui les entoure d'une invincible 
cuirasse leur permettant d'affronter de nou- 
veau la lutte. 

Combien alors ils sont plus forts, ces 
hommes qui, connaissant les épreuves de 
la vie, ont passé des années à se recueillir, & _ 
se retremper, avant de rentrer dans le 
monde. 

Tel était le Cosaque Waaili Ivanovitch, 
en religion le père l'aïsi. 

Il appartenait aux Cosaques de l'Oural, 
un type remarquable parmi les Cosaques, 
curieux mélange d'audace et de bonté, de 
religiosité et d'indépendance. 

Quel vaillant homme était Wasilï Ivano- 
vitch, du woïsko «l'Orenbourg! Appartenant 
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à une riche famille, il quitta sa stanitsa à 
18 ans et, de 1840 à 1862, il participa à 
toutes les expéditions des Cosaques contre 
les khans de l'Asie centrale qui retenaient 
en esclavage un grand nombre de chrétiens, 
sujets russes. 

La première tentative ordonnée en 1840 
par l'Empereur Nicolas contre Khiva ayant 
échoué, le général Pérovsky porta sur le 
Sir-Daria la base de ses opérations, et notre 
Cosaque prit une part ardente à cette longue 
et pénible campagne qui préparait les victoires 
des généraux Tchernaïeff,Kauffmann et Sko- 
beleff. 

Après la prise de Djoulek en 1861, qui as- 
surait la conquête du Kokan, Wasilï Ivano- 
vitch rentra à Orenbourg; dans la vie civile 
même, il trouva matière à occuper son acti- 
vité extraordinaire,. 

La plupart des Cosaques étant vieux 
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chréliens, iarehevêque faisait tous ses efforts 
pour obtenir des conversions; Wasilï Iva- 
noviteh àe son cdté entama la discussion, 
soutenant avec acharnement la cause des 
vieux clirc^tiens et apportant à ses sermons 
Itdques la fougue d'un soldat convaincu. 

Il remporta de tels succès que l'archevêque 
le fil appeler et chercha ^ faire cesser cette 
propagande religieuse. 

Il se heurta contre une con^'iction inébran- 
lable et raisonnée : 

— Pourquoi, lui dit le prélat, veux-tu 
tlnsupger contre le clergé orthodoxe, toi 
simple laïque ? 

Parce que Pierre le Grand le novateur, 
en créaul le clergé officiel, a avili le carac- 
tère indépendant sans lequel nulle église ne 
peut vi\Te. Lévêque orthodoxe n'est mainte- 
nant qu'un simple tchinovnik. 

— Le Tsar Pierre, en réglant la reUgion 
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d'État, voulut supprimer ces trop nombreuses 
-sectes où les superstitions les plus basses 
étaient en faveur. 

— Il les a au contraire augmentées, car 
les mougiks eux-mêmes cherchent la lu- 
mière et controversent indéfiniment plutôt 
que de se soumettre à un catéchisme de bu- 
reaucrates. 

L'archevêque termina cette longue dis- 
cussion, en lui disant qu'il comprenait com- 
bien son éloquence était de nature à détour- 
ner les croyants de la religion du gouverne- 
ment; puis ils se mirent d'accord pour un 
modus Vivendi : 

— Au moins, puisque vous manquez de 
prêtres', acceptez les nôtres; rascolniks et 
pravoslavni (vrais croyants) sont réellement 
iédinoveretz (de même foi) ; soyons donc unis 
dans le fond de nos cœurs. 

Après un échange de concessions obtenues 
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par le zèle de Wasilï Ivanovitcli, il n'y eul 
plus de dissensions religieuses dans Oren- 
bourg; pourtant cela ne lui suffit pas, et, 
quelque temps après, il vendit sea biens, en 
distribua le montant aux pauvres avec l'in- 
tention d'entrer dans la vie religieuse. Tan- 
dis que sa femme et sa fille se retiraient elles- 
mêmes dans un couvent, il se présenta au mo- 
nastère de Saint-Pantîlémon, au mont Alhos. 
Ce monastère existe depuis la conversion 
de la Russie; et. bien que les Grecs aient 
cherché à se l'approprier, l'élément russe y a 
toujours prédominé : aussi le Cosaque Wasilî 
Ivunovitch y fuL-il accueilli avec enthou- 
siasme; il était si estimé pour sa bravoure et 
sa remarquable intelligence, que sa décision 
Bt un très grand effet et, dès le premier mo- 
ment, les moines de Saint-Pantilémon su- 
birent l'ascendant du moine Païsi, l'ancien 
Cosaque d'Orenbourg. 




XXI 



A SAINT'PANT ILËMON 



Saint-Pantilémon éUiit principalement sou- 
tenu par des subsides venant do Russie; les 
dons annuels des Russes s'évaluent à environ 
un million de roubles, Moscou figurant pour 
la moitié; de plus, la grande majorité des 
moines appartenaient à la nationalité russe : 
malgré cela, le patriarche de Constanlînople 
avait toujours mis à la tête du couvent un 
archimandrite grec. 

Peu de temps après l'arrivée de Païsî, l'ar- 
chimandrite mourut et, quand il fui question 
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de pourvoir à son remplacement, Tautorité 
supérieure se heurta à des difficultés toutes 
nouvelles. Les Russes, à l'instigation du nou- 
veau moine, s'étaient groupés résolument et 
déclaraient qu'ils n'accepteraient qu'un ar- 
chimandrite russe. 

La chose fit grand bruit et faillit provo- 
quer un incident diplomatique ; l'ambassa- 
deur de Russie à Gonstantinople était alors le 
général comte Ignatief , ce serviteur fidële 
de la Russie dont les sentiments anti-alle- 
mands n'ont pu trouver grâce devant M. de 
Giers. 

On se souvient de l'influence extraordinaire 
qu'il exerça sur le Divan pendant ses douze 
années de séjour à Gonstantinople; elle était 
telle qu'un journaliste , s'étant permis une 
attaque contre lui, fut sévèrement répri- 
mandé par Madjid-Bey, directeur de la 
presse : « Dites du mal du sultan si vous 
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roulez, mais ne louchez pas au général. » 
L'ambassadeur inlenint avec énergie et les 
moines furent autorisés à élire leur supé- 
rieur. 

Leur choix, dirigé par le Père Païsi, se 
porta sur le moine Makari, célfebre par ses 
vertus, sa droiture et son tact ; c'était un an- 
cien banquier de Toula, itu nom de Sou- 
cbkine, qui, en prenant l'habit religieux, 
avait abandonné au monastère une fortune 
de 2 millions de roubles. 

Le gouvernement turc avait dû à ce mo- 
ment envoyer la force armée pour rétablir 
l'ordre ; cette sorte de révolution monacale 
expliquerait les bruits en cours depuis quel^ 
^es années sur la transformation des cou- 
vents du Mont-Athos en casernes russes. 

Cependant Païsi ne voulut aucun avance- 
ment hiérarchique et resta simple moine . Son 
Bsprit travaillait toujours pour le bien d'au- 
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trui ; il fut frappé des souffrances de ses com- 
patriotes à Constantinople . Les pèlerins russes 
arrivaient en masse dans cette ville, se diri- 
geant vers le Mont-Athos ou vers Jérusalem; 
Grecs et Turcs les exploitaient de leur mieux, 
et, selon l'usage, le consul russe n'intervenait 
pas pour les aider, mais pour viser leurs passe- 
ports contre 2 francs, destinés aux malades 
de l'hôpital. 

Païsi eut la généreuse idée de fonder un 
hospice pour les pèlerins pauvres : il put 
construire cette maison avec l'aide de ses 
riches amis dé Russie, et 800 voyageurs y 
trouvèrent en même temps une hospitalité 
gratuite. 

Cette podvorié (refuge), située à Galata, 
avec vue sur le Bosphore, devint Tasile 
de milliers de pèlerins; des moines avaient 
pour fonctions de remplir les formalités de 
douane et de s'occuper de tous les détails ma* 
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tériels pendant le séjour de leurs hûtes. 

Cette iastilution fut si appréciée que les 
autres monastères du Mont-Alhos suivirent 
le bon exemple et plusieurs construisirent 
pour leurs nationaux une hôtellerie de 
pauvres ; c'est ainsi que le nom de Païsi de- 
vint rapidement populaire en Orient : h Oh fst 
notrfi conspil Pt prolfctfiir Paîsi? » telle était 
la première parole du Russe arrivant à Cons- 
tantinople. 

Son vœu le plus cher eût été de créer en 
outre une école slave où les Slaves de tous 
pays. Bulgares, Serbes, Monténégrins, Rou- 
mains ou Russes, auraient pu trouver l'en- 
seignement de leur langue et de leur reli- 
gion, aliu qu'ils ne devinssent pas les recrues 
de ces écoles protestantes si florissantes 
depuis quelques années. 

Bien que l'argent afOuàt pour cette fonda- 
tion et que les fonds nécessaires fussent mis 
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à la disposition du Père par plusieurs ger- 
tvovateleî (bienfaiteurs), ce projet ne put se 
réaliser à cause du mauvais vouloir du consul 
russe, qui paralysa ces tentatives et ne laissa 
pas accorder Tautorisation nécessaire. 

Le moine Païsi eut encore occasion de se 
distinguer pendant la guerre russo-turque ; 
au lieu d'abandonner sa podvorié, il résolut 
d'y rester au risque d'être attaqué et tué par 
les Turcs dans un moment d'efifervescence 
très naturel. Il choisit sept moines entre les 
plus intrépides et les garda en leur disant : 

— Notre devoir est de rester pour pro- 
téger l'Église russe, Dieu nous guidera; 
mais si nous sommes tués, que sa volonté 
soit faite ! 

Et ils restèrent au milieu de leurs ennemis 
toute la durée de la guerre, visitant les pri- 
sonniers russes, soignant les blessés. 

Voilà quelle fut la vie de ce moine vénéré 
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jusqu'au jour où il consentit à se donner 
corps et âme à Texpédition religieuse d'Achi- 
nofif, et c'est cet homme qu'un jour Tamiral 
Olry, pour couvrir sa faute, dépeindra comme 
dépourvu d'initiative , un jouet au service 
(TAchinoff, 
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INVESTITURE DU SAINT-SYNODE 



La diplomatie officielle avait un singulier 
effroi de cette mission en Abyssinie, mission 
(Jui excitait des sympathies si dévouées et si 
nombreuses dans toutes les classes de la so- 
ciété; il s'agissait enfm pour AcbinotT, cet 
apôtre de la doctrine slave, d'obtenir la con- 
sécration officielle. 

Malgré toutes les intrigues contraires et 
grâce à la puissante intervention du métropo- 
lite Isidore qui appréciait la haute valeur et la 
vertu chrétienne du moine Païsi,ce dernier 
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fut investi solennellement d'une mission 
évangélique en Abyssinie. 

Après le service que le vénérable patriar- 
che Isidore célébra lui-même à la cathédrale 
de Saint-Alexandre Nevskaia-Lavra (monas- 
tère) en présence d'une grande affluence de 
fidèles, il sacra archimandrite le Père Psusi et 
lui remit au nom du Saint-Synode la crosse, 
la mitre et une croix [napersni) pour les servi- 
ces rendus aux Russes en Turquie pendant 
plus de vingt-cinq ans; 

Après avoir donné au nouvel archiman- 
drite la bénédiction apostolique pour son 
œuvre de missionnaire, le métropolite Isi- 
dore termina par ces paroles. 

— Si tu es tué, tu mourras pour la foi 
chrétienne et tu auras la palme du martyre. 

Cette consécration en vertu du Saint- 
Synode souverain était la sanction suprême 
plaçant la mission sous la protection de TAu- 
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tocrate. Le caractère officiel était donné à la 
mission et tout agent russe d'un ordre quel- 
conque devait s'incliner et aider à tous les 
préparatifs du départ. 




LES PRÉPARATIFS DE DÉPART 



C'est maintenant au nom de l'union intime 
"6 l'Orthodoxie et du Czarisme que l'archi- 
"landrite Païsi et l'ataman Achinoff conti- 
inent leur campagne de propagande. 

Us se rendent d'abord à Moscou où leurs 
projets excitent une grande exaltation reli- 
gieuse. Les aumônes arrivent de toutes parts. 
^ sont des icônes en argent et en or, de 
luxueux vêtements sacrés, des croix, des 
BUteU, des iconostases richement ornés. 

La mission a un caractère tout à fait na- 
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tiooal, et les pauvres eux-mêmes apportent 
leur obole. 

Les grands journaux russes ouvrent dans 
leurs colonnes des listes quotidiennes de sou- 
scription. 

Les fonds sont centralisés entre les mains 
du général Lermontof, secrétaire de la So- 
ciété de Palestine dont le président est Son 
Altesse Impériale le grand-duc Serge (1). 

Et dire que tout cela n'empêchera pas 
M. de Giers de contester à la mission son 
caractère national ! 

En quittant Moscou, Tataman Achinoff se 
rend à la foire de Nijni-Novgorod ; il y est 
reçu avec le plus grand enthousiasme. Les 
marchands les plus riches comme les mou- 
giks les plus modestes s'unissent pour faire un 
véritable triomphe à ce pionnier de la Russie. 

(1) Nouvelle Revue d\x 15 mars 1889. — Petrofp, Chro- 
nique de Russie. 
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Un grand banquet est offert à l'ataman. On 
"cciame dans les toasts l'activité sans bornes 
^'Achinoff et on l'encourage dans sa lutte 
*^ontre les tchinovuiks minutieux et tracas- 
^îers. 

L'ataman se fait applaudir en montrant le 
Wégus, soutenu par la Russie et la France, 
arrivant à confédérer les populations africai- 
nes et à. barrer le chemin au mouvement 
anglo-italien. 

Sa dernière phrase est particulièrement 
acclamée par ces vrais Russes qui, éloignés 
de la vie officielle, gardent toute indépen- 
dance : 

H Nous autres, Cosaques libres, nous nous 
moquons de tout le monde et ne connaissons 
que le Tsar! » 

L'archimandrite Païsi va prêcher la mis- 
sion au milieu des Cosaques du Don qui 
l'accueillent avec respect comme évéque et 
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considèrent Achinoff comme un héros. 

Un riche Cosaque offre de fournir l'argent 
nécessaire pour l'érection d'un monastère 
en Abyssinie. De pareilles offres étaient faites 
de divers autres côtés. Les souscriptions ou- 
vertes dans le Nouveau Temps, Swiet, Mos- 
covskaïa Viedomosti^ produisaient des mil- 
liers de roubles. 

A côté de l'aumône du riche, le pauvre 
apportait son obole d'une façon souvent bien 
touchante. Une vieille mendiante, en don- 
nant cinq copeks à l'archimandrite, lui di- 
sait : 

— Mon Père, je n'ai pas plus. 

Tout le pays s'enthousiasmait. La diplo- 
matie russe seule restait sourde à la voix du 
peuple. De même, les gouvernants d'un peu- 
ple ami étaient trop occupés de leurs combi- 
naisons ministérielles pour avoir le temps de 
lire les journaux qui témoignaient de cette 
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unanime acclamation, et ils ne surent pas re- 
connaître qu'Achinoff, loin d'être un aven- 
turier, représentait alors l'élu du grand 
peuple russe, s'élançant à une croisade 
nouvelle. 




L'AMIRAL KRANTZ ET LES MÉTHODISTES 



- Pendant que l'ataman Achinoff poursui- 
vait son projet avec énergie, bien des gens 
s'occupaient de lui en Europe; à Paris, on 
était déjà renseigné officieusement sur i'exis- 
teace du traité d'armes qui a paru dans un 
précédent chapitre. 

Quoi qu'il en fût, l'Angleterre, l'Allema- 
gne et l'Italie surveillaient avec inquiétude 
'es préparatifs d'AchinolF, et les chancelleries 
de ces trois pays commençaient leurs démar- 
^ixes contre la mission russe. 
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Dans les premiers, jours d'octobre, le mi- 
nistre de la marine, alors l'amiral Krantz, 
reçut une demande d'audience d'un grand 
personnage anglais, appuyé par l'ambassa- 
deur d'Angleterre lui-même. 

Le duc deX... fut accueilli avec les plus 
grands égards par le ministre de la marine. 

Il venait raconter au ministre que la police 
anglaise à Pétersbourg avait été informée 
qu'une expédition se formait pour l'Abys- 
sinie, sous les auspices des personnages les 
plus puissants de l'empire russe. 

M. Krantz était un homme froid et mesuré, 
peu accessible aux mouvements irréfléchis. Il 
sentait d'autre part que cette plaidoirie contre 
la Russie, venant d'un affilié du marquis de 
Salisbury, ne pouvait être qu'intéressée. Tant 
que le lord anglais ne parla que d'un mouve- 
ment russe, l'amiral se tînt sur ses gardes. 

Ne valait-il pas mieux pour la France 
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(ju'un Cosaque débarquât en armes sur les 
côtes de la mer Rouge, plutôt que de laisser 
s'accomplir l'invasion certaine des Anglais et 
des Italiens en Abyssinie, et — plus loin — 
l'entrée des Allemands à Zanzibar? 

Par une inspiration subite, TAnglais en 
vint à parler de la propagande religieuse 
que les Russes orthodoxes allaient porter 
sur ce sol barbare, d'accord avec le Négus 
chrétien : ce serait l'échec pour toujours 
des grandes idées du moderne protestan- 
tisme que les missionnaires méthodistes 
auraient pu librement développer. 

M. Krantz était méthodiste. C'était dès 
lors au conseil des ministres une voix de 
plus contre l'expédition russe. 



f . 



|UNE PREMIÈRE DÉMARCHE CHEZ 
M. FLOQUET 



Cependant J'avais pour mission d'intéres- 
ser 1b gouvernement français au succès de 
l'expédition. Je pensais que M. Floquet, ayant 
beaucoup à se faire pardonner de l'Empereur 
de Russie, se montrerait patriote adroit et 
franc; c'est pounpioi j'allai frapper chez le 
Président du Conseil. 

Je fus convoqué pour le vendredi 21 sep- 
tembre par une lettre de M. L. André. M. Flo- 
quet était soulTrant, mais le jour même je 
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reçus une seconde lettre d'audience pour le 
samedi 22 septembre 1888 à 3 heures; cette 
lettre était signée de M. A. Bonhoure, ce très 
aimable chef de cabinet aujourd'hui à la tête 
d'une préfecture. 

M. le Président du Conseil était toujours 
malade; mais, comme il y avait urgence, 
j'apportai mes documents à M. Bonhoure; 
il en prit connaissance avec le plus grand 
intérêt et jugea très vivement quel parti la 
France pouvait tirer d'une telle situation. 

Il me promit d'en parler avec M. Floquet 
et de me faire appeler dès qu'il serait com- 
plètement remis. 

Je lui donnai toutes les explications 
complémentaires, et comme je lui disais mes 
craintes de voir tous les avantages des tran- 
sactions commerciales portés à la Belgique, 
si la France refusait de les agréer : 

— N'ayez pas cette crainte par avance, 
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s'écria-t-il, j'espère que l'on fera quelque 
chose ici; je transmettrai vos^paroles, mais 
n'allez pas dans un autre pays. 

— Ce n'est nullement mon intention, lui 
répondis-je; mais je ne suis ici qu'un manda- 
taire, et les personnes qui ont eu confiance en 
moi peuvent perdre patience. 




ENTREVUE AVEC M. FLOQUET 



Les paroles notées, à la suite de mes con- 
versations, peuvent être niées, cela ne prou- 
vera absolument rien. 

Le fait certain, c'est que les ministres ont 
connu cette affaire avant leur sanguinaire dé- 
termination. 

En dehors de documents qui , selon l'expres- 
sion d'Achinoff, parlaient par eux-mêmes, ils 
ont été absolument renseignés sur les inten- 
tions de l'ataman. 

M. Pascal, d'Aix, m'envoya une lettre 
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d'audience, à la suite d*UDe nouvelle dt 
marche, et le mercredi M octobre, je fus reçn^ 
par le président du conseil. 

C'était le jour où parvint àParis la nouvelle i 
de l'accident de Boritï; M. Floquet fut excesr 
sivemeot aimable, il me semblait sympathique 
et je croyais voir sur sa figure un de ces 
francs sourires qui éclairent (e ^i5ag;e des 
braves gens. 

Je lui confiai absolument tes moindres dé- 
tails de l'entreprise, avec l'espérance d'Achï- 
notl d'être utile à son empereur et en même 
temps à la nation française, pour laquelle il ] 
professait la plus sincère amitié. 

Et M. Floquet hochait la tète avec un mou- 
vement approbateur. 

Je m'attachai surtout à démontrer sous qua 
haut patronage était lancée l'expédilioii. 

Officiellement, elle serait désavouée en cas 
d'échec, disais-Je au Ministre ; mais pour 
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qui connaît ua peu la Russie, l'autorisation 
ie sortir en armes, et de faire réunir des 
souscriptions dans les journaux, de même 
que l'appui effectif accordé par le Saint-Sy- 
node, tout cela prouvait que l'Empereur 
n'était pas hostile. 

M. Floquet souriait toujours ; il parut exul- 
ter quand je lui remis de la part d'Achinoff 
une lettre autographe, ainsi qu'une photo- 
graphie accompagnée d'une dédicace. — Cet 
hommage que je transmettais moi-même k un 
personnage officiel ne devaït-ii pas être refusé 
tout simplement, si l'intention de ce person- 
nage était d'opposer une fin de non-recevoir 
imes propositions? 

Mais M. Floquet m'assura qu'il étudierait 
avec soin cette question de la plus haute 
gravité et qu'il en entretiendrait ses c 
en conseil des ministres. 




INTRIGUES DIPLOMATIQUES 



M. Goblet, qoo jo n'ai pas eu l'honneur de 
^oir, pourrait dire qu'il n'a rien su de cette 
liistoire, si, même avant que le président du 
Conseil lui en eût parlé, il n'avait été mis au 
courant le mardi 2 octobre par Son Excel- 
lence M, le comte de Munster, ambassadeur 
^'Allemagne, 

H. de Bismarck tenait beaucoup à pousser 
1 Italie vers l'Abyssinie pour causer un dé- 
plaisir à la France; mais naturellement les 
arguments présentés par M. de Munster sem- 
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blaient au premier abord plaider uniquement 
la cause de la paix. 

Au commencement de novembre, les or- 
ganes de la chancellerie allemande, obéissant 
à un mot d'ordre, cessent d'attaquer l'influence 
britannique. 

Le prince de Bismarck engage à Londres 
des négociations pour obtenir le concours 
armé de la Grande-Bretagne sur le littoral de 
Zanzibar ; ses journaux déclarent qu'il ne 
saurait y avoir de vraie rivalité entre l'Angle- 
terre et l'Allemagne sur le terrain colonial. 

Le Times du 2 novembre, tout en repous- 
sant l'idée d'une action commune sur terre, 
propose une sorte d'action commune des 
navires anglais et allemands. 

M. Crispi demande de nouveaux crédits mi- 
litaires au cas où il faudrait procéder à une 
mobilisation immédiate. 

Un télégramme de Londres, daté du 6 no— 
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vembre, impressionne vivement le public : 
A laChambre des lords, le marquis de Salis- 
bUTy déclare qu'à la suite des événements 
récents qui se sont passés daus t Afrique orien- 
tale, l'Allemagne a résolu de prendre les me- 
sures les plus énergiques pour empêcher le 
commerce des esclaves et l'importation des 

iRSIES : 

Il Nous avons certaines preuves, dit-il, que 
'alraiteaeu lieu, d'une façon très active, sous 
le pavillon français. IVous ne pouvions pas 
l'arrêter, parce que nous n'avons pas le droit 
ifc mite sur les navires français. 

I' Nous avons insisté très vivement sur ce 
point auprès de l'Allemagne, et les deux puis- 
sances se sont adressées au gouvernement 
français; celui-ci, quoique peu disjiosé à 
abandonner une politique traditionnelle, a 
déclaré qu'il consentait à regarder le blocus, 
tel que nous le proposons, comme donnant 
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accidentellement le droit de visiter les navires 
n'importe sous quel pavillon. 

« Par cet arrangement, nous obtenons />02/r 
la première fois y et cela aune valeur sans prix, ■ 
le pouvoir d arrêter et de visiter tous les na- 
vires. Nous sommes heureux d'ajouter que le 
gouvernement français ira plus loin : il est 
probable qu'il enverra un vaisseau pour coo- 
pérer aux opérations navales, qui sont sur 
le point de commencer. » 

Le môme jour, le Temps publie une note 
officieuse relative au rôle de la France dans 
l'action combinée de l'Allemagne et de l'An- 
gleterre à Zanzibar; cette note mentionne les 
conversations qui ont eu lieu entre notre mi- 
nistre des affaires étrangères et les ambassa- 
deurs d'Allemagne et d'Angleterre au sujet 
de ce droit de visite d'Angleterre. 

Le point essentiel est non la traite des 
nègres, question secondaire, mais la transport 
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talion des armes de guerre sur bateaux por- 
tant pavillon français à destination du littoral. 
Et la France limite ses concessions à la con- 
trebande de guerre uniquement. 

Cette importante ^mesure était le résultat 
de l'entrevTie anglaise de M.Erantz, des con- 
versations de M. de Munster avec M. Goblet, 
enfin des influences italiennes sur M. Flo- 
quet.'' 

Au qnai d'Orsay, on dira qu'elle ne visait 
que Zanzibar; cétait le prétexte ; eu' réalité, 
cette abdication, conséquence des menées 
méthodistes, anglaises, allemandes et ita- 
liennes, nous atteignait d'une façon absolue 
à Madagascar et dans la mer Rouge. 

MM. Floquet |et Goblet nous sacrifiaient 
ans trois puissances intéressées ; aussi le cou- 
sin de M, Floquet, M. Mariani, nommé am- 
bassadeur de la République Française en Ita- 
lie^ par décret du G novembre, était-il certain 
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de trouver l'accueil le plus chaleureux au 
Quirinal. 

Ayant reçu une lettre pressante de Tata- 
man AchinoflF, je revis le 23 novembre 
M. Bonhoure, puis enfin M. Floquet. 

Je lui dis dans quelle impatience on était, 
et je réclamai de lui une décision. 

Sa réponse fut assez vague et il demanda à 
communiquer les pièces au conseil des mi- 
nistres. 

Trois jours après il me les rendit, ajou- 
tant qu'on étudierait la question, qu'il n'y 
avait rien d'engagé et quand je lui dis l'in- 
tention d'Achinoff d'effectuer son départ dans 
le plus bref délai, il ne souleva anciine objec- 
tion , me recommandant de rester en rela- 
tions suivies pour avoir les voies et moyens 
de lui faire parvenir le résultat des décisions 
prises. 

MaisM.de Bismarck et M. Crispi, adversaires 
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résolus de la mission russe, allaient pouvoir 
user de Tinfluencç de notre ambassadeur, 
pet'sona gratissima à Rome sur Tesprit de 
M. Floquet. 

Celui-ci, déjà circonvenu par les ennemis 
de la mission russe, n'eut pas la franchise et 
la charité de repousser mes propositions. Il 
me laissa môme écrire à Achinoff qu'il pou- 
vait partir avec bonne espérance. L'ataman 
devait avoir le sort réservé aux traitants d'es- 
claves. 
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En revenant du Caucase, l'ataman 'Achi- 
noff s'arrête à Sébastopol pour voir le mi- 
nistre de la marine, l'amiral ChestlikofF; 
Celui-ci l'accueille avec la plus grande bicn- 
"^eillance : 

— Que puis-je pour toi, ^Nicolas Ivano- 
"^itch? lui dit l'amiral après avoir écouté le 
ï*lau de campagne. 

— Excellence, je suis très sensible à tes 
offres, mais ce n'est pas de l'argent que je 
"^iens te demander. 
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— Soit; dans une telle entreprise, cepen- 
dant les frais sont à tel point considérables 
que tout allégement est précieux. Non seule- 
ment je te ferai escorter officiellement, mais 
je mettrai un bateau à ta disposition pour 
transporter tes hommes. 

L'ataman accepta avec la plus profonde 
reconnaisjsance les avantages offerts par le 
ministre de la marine. 

Dès le lendemain, des ordres étaient donnés 
pour Taffrétement d'un bateau de la flotte 
volontaire de Moscou, et la canonnière 
Mandjour^ à ce moment dans les eaux de TAr- 
chipel, dut se tenir prête à escorter le bateau- 
transport. 

Octobre et novembre furent employés à 
réunir à Odessa ceux qui devaient faire partie 
de la mission. 

Tout était prêt pour le départ, l'amiral 
Çhestakoff mourut presque subitement; ce 
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(ut un malheur pour la Russie, et surtout 
pour l'expédition d'Achinoff. Le nouveau 
ministre de la mcrine, M. TchighatchefF, re- 
fusa de laisser maintenir les ordres de son 
prédécesseur. 

L'ataman Acbinoiïful doncobligéde louer 
le bateau russe le Kormioff. 

Le 10 décembre -1888, plus de 20 000 per- 
sonnes couvraient les quais du porl d'Odessa, 
et c'était un singulier mélaoge de riches et 
de pauvres. Le mougik coudoyait son maî- 
tre, les moines étaient entourés de groupes 
d'officiers. 

Tous étaient venus, enthousiastes et 
croyants, acclamer ces prêtres el ces guer- 
riers allant porter dans les pays sauvages la 
bannière chrétienne de la civilisation russe. 
Un immense burrah salua les éraigrants au 
moment où, descendant lentement de la 
ville haute, ils se dirigèrent vers le port. 
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Ils étaient là 14S braves gens précédés 
par l'archimandrite Païsi, appuyé sur le bras 
de l'ataman Achinoff. Au milieu d'eux de 
gracieuses Jeunes femmes et de jeunes en- 
fants dont plusieurs, hélas ! devaient trouver 
la mort par la perfidie de promesses non 
tenues. 

En passant devant les prêtres, les mères 
présentaient leurs enfants à la bénédiction 
sacrée, et c'était un spectacle touchant que 
ces adieux et ces étreintes suprêmes sur tout 
le parcours. 

Aucun trouble ne se produisit. Les autori- 
tés n'étaient certes pas représentées offi- 
ciellement, mais nous pouvons dire à leur 
honneur que pas un des fonctionnaires d'O- 
dessa n'avait manqué de venir se mêler à la 
foule pour cette grande manifestation. 

Pendant plusieurs minutes le bateau, < 
avant de prendre son élan, a côtoyé lente- 
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ment la jetée ; les derniers saluts s'échangent 
et de frénétiques hurrahs s'élèvent dans l'air, 
échos de patriotisme dont le bruit est certai- 
nement arrivé aux oreilles do M. de Giers. 

Tel fut le mystère avec lequel cette mis- 
sion religieuse quitta sa patrie. Pourtant, 
chose curieuse, M. de Giers et M, de Morea- 
heim prétendirent n'en rien savoir. 




D'ODESSA A DJEDDAH 



Le ministère des affaires étrangères de 
"ussio avait télégraphié à ses représentants 
^n Turquie le passage d'Achinoff. Sitôt que 
l-e Komiloff fut dans le Bosphore de tous 
Côtés arrivèrent des bateaux portant les 
agents de la police turque. On ne permit à 
personne de descendre du bateau ni d'y mon- 
ter. Les journaux turcs avaient raconté que 
l'ataman Achinoff était accompagné de deux 
mille Cosaques, ce qui ne manquait pas d'ef- 
frayer le gouvernement de la Porte . Mais ces 
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mensonges n'étaient pas suffisants pour qu'oi 
outrage&l le drapeau russe, et le consul La-^— 
gowski s'empressa de venir faire son devoir 
trente-six heures après l'arrivée du bateau, 
au moment même où l'on était prêt & lever 
l'ancre. C'est seulement à cet instant précis 
que le Korniloffini débarrassé de la police, et 
Achinoff eut de très grandes difficultés pour 
faire charger les bagages et les hommes restés 
à Constantin ople en attendant le passage de 
la mission. 

De Constantinople elle arriva à Port-Saïd 
en faisant escale à Alexandrie sans aucun in- 
cident digne d'être relaté, 

A Port-Saïd, elle eut à déjouer les in- 
trigues italiennes. Achinoff, ayant su que le 
gouvernement français avait accordé le droit 
de visite sur les bâtiments français aux gou- 
vernements italien et anglais, arrêta le ba- 
teau autrichien l'Âmphilnlc , pour cette rai- 
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^OHque ce pays, quoique appartenant à la 
*riple alliance, mais sauvegardant sa di- 
SQît^ nationale, avait refusé cette concession 
du droit de visite. 

Le transbordement dut sefairesecrètement 
du Komiloff sur VAmphitrile. 

Les agents d'AchinolT apprennent qu'un 
croiseur italien est dans leur sillage et pré- 
tendent que des ordres ont même été donnés 
pour visiter VAmphitrile. Les Cosaques 
croient courir le risque d'être attaqués; ils 
surveillent tous les mouvements de YAgos- 
tino-Barbarigo, qui leur fait une escorte 
d'honneur, les suivant à une portée de canon 
depuis Suez jusqu'à Djeddah. 
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Ici j'ai la bonne fortune de pouvoir pu- 
blier un chapitre de la plus grande impor- 
tance, sur lequel j'appelle toute l'attention 
deslecteups.Ce qui va suivre emprunte un in- 
térêt spécial au témoignage considérable du 
Consul de France à Djeddah. Les rensei- 
gnements que j'ai notés sont extraits de let- 
tres écrites à M"" Adam par M. Watbled. 

Il Le 12 janvier 1889, VAmphitrite, vapeur 
du Lloyd austro-hongrois, portant la mis- 
sion russe, entrait dans le port do Djeddah, 
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étroitement coQvoyé depuis Suez par l'avis* 
italien i'Agostino-Barbarigo. 

« Immédiatement Achinoff et sa femm« 
descendaient à terre et se rendaient au Cou* 
sulat français qu'ils savaient chargés des in- 
térêts russes. 

« Quant à VAgostino-Barbarigo, son corn-» 
mandant, arraisonné par le capitaine du port, 
déclarait qu'une avarie de machine le for- 
(;ait de mouiller à DJeddah, qu'il n'avait pas 
l'intention de communiquer avec la terre ^ 
qu'il repartirait dès que son avarie serait ré- 
parée. 

« L'ataman et Sophia Ivanowna furent) 
accueillis par M. Watbled, consul de France) 
commesujels d'une grande puissance amie: 
auxquels il devait aidejet protection, et aveœ 
l'intérêt qui s'attachait à une expédition ayanti 
un caractère semi-offfciel, qu'elle empruntait 
à la présence de l'archimandrite Faïsi dé- 
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légué du Saint-Synode et aux objets sacrés 
«lu culte dont ce prélat était porteur. 

« Le représentant de la France à Djeddah, 
sans doute mieux renseigné que M. Golilet 
ftu quai d'Orsay, savait que,demi-apûtre, demi- 
colonisateur, Nicolas Ivanowitcli Achinoff 
poursuivait un but national et religieux, que 
l'ataman des Cosaques libres était l'apôtre 
d'une grande idée russe et l'ennemi acharné 
des influences allemandes. M, M'albled pen- 
siiit que toutes ses sympathies devaient être 
acquises à une mission qui allait tenter la 
conquête morale de l'Abyssinie, afin do l'ai- 
der à refouler le fanatisme musulman et lea 
madhistes, puis de créer, enmêmetemps, au 
sein de la mer Rouge, une nation indépen- 
dante et civilisée, capable de devenir la gar- 
dienne d'un passage qui doit jouer désor- 
mais dans la politique des puissances mari- 
times, un rôle non moins considérable que 
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celui du Bosphore et des Dardanelles; il 
estimait enfin que l'expédition russe ayant 
pour résultat certain de faire échec aux Ita- 
liens et aux Anglais, dans la mer Rouge 
et en Abyssinie, méritait toutes les sympa- 
thies d'un patriote français. 

Il Le lendemainàmidi, M. Watbled, accom- 
pagné de son chancelier M, Krajewski, se 
transportait à bord deV Amphtlrite -pour ren- 
dre la visite qu'il avait reçue la veille. 
AcbinofF vint à la coupée recevoir le con- 
sul de France, qui tut accueilli par Les bar- 
ras de toute la mission massée sur le pont du 
bfttiment, les hommes en costume de guerre, 
les femmes et les enfants en habits de. 
fête. 

« Pendant la visite de M, Watbled, des 
chœurs russes se firent entendre ; ils alter- 
naient avec des danses cosaques, pleinesd'ori- 
ginalité et de pittoresque. 
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K Quel futl'entretiendo l'ataman des Cosa- 
cjues libres avec le Consul français ? 

" Achinoir raconta son emburqueunint à 
Odessa, au milieu des flots pressés de la popu- 
lation et le concours du clergé, accouru 
pour saluer et bénîr le départ de la mission 
qui allait porter la bonne parole de l'ortho- 
doxie sur la terre éthiopienne ; il dit l'irrita- 
tion de ses compagnons qui ne pouvaient se 
tromper sur la surveillance étroite exercée 
par V Agoslino-Barbai'igo et le mal qu'il avait 
à retenir ses Cosaques, voulant courir à l'a- 
bordage de l'aviso italien et le mettre dans 
l'impossibilité de continuer sa poursuite ; il 
déclara qu'il se dirigeait vers Obock, terre 
française, au lieu de Zeilah ; que la route était 
sans doute plus longue pour gagner le Clioa, 
mais qu'elle était plus sûre, étant plus éloignée 
des influences italiennes de Massaouah, Avec 
de chaudes paroles, Achinoff dit son amour 
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pour le Tsar, son pieux dévouement pour 
Torthodoxie, sa haine contre TAliemagne^ 
ses ardentes sympathies pour la France,, ré- 
pétant ce qu'il avait déjà écrit le 28 mars 
1888 à M""® Adam : « Ah ! comme je voudrais 
voir la France reprendre en Egypte et dans 
la mer Rouge la situation que les Anglais et 
les Italiens lui ont volée ! » 

« C'était répondre à la pensée la plus intime 
de M. Watbled, qui, depuis le premier jour de 
son installation dans la mer Rouge déplorait 
les fautes commises au plus grand détriment 
des intérêts français, et par le gouvernement 
impérial et par celui de la République. » 

En effet, si le gouvernement de Napo- 
léon III, trop fidèle à cette politique d'incon- 
séquences et de tergiversations qui devait 
avoir, en fin de compte, de si terribles résul- 
tats pour notre pays, ajourna toujours l'occu- 
pation effective de points aussi importants 
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que la baie deZoilah et de l'île de Disseh, acquis 
à la France, par les traités régulièrement 
conclus en 1860 avec des souverains africains, 
il appartenait du moins au gouvernement de 
la République de ne pas permettre les auda- 
cieux empiétements de l'Italie et de l'Angle- 
terre qui, au mépris de nos droits, ont planté 
leurs drapeaux sur ces mêmes points. Espé- 
rons que le Jour viendra où la France reven- 
diquera les droits qu'elle possède sur des 
territoires qui lui ont été régulièrement con- 
cédés et dont l'occupation lui assurera, dans 
la mer Rouge, une position stratégique et 
commerciale suffisante pour lui garantir, 
dans toutes les circonstances qui peuvent 
se produ'ire, la libre navigation de la grande 
route du commerce de l'extrênie Orient. 

Quand le consul de France, reconduit à la 
coupée de VAmphitrite, par AchinofT et 

Ciandrite Païsi, échangea avec eux 
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ane dernière et chaleurense étreinte, éner- 
gique expression de leur patriotisme, de 
leurs confections communes, tous les Cosa- 
ques hissés sur les bastingages remplirent 
l'air de leurs hurras et des cris répétés de : 
« Vive la France! vive la France! » 

h'Agostino-Barbarîgo était mouillé à queU 
ques encablures. Le même jour, vers quatre 
heures du soir, VAmphitrite quitta le port de 
Djcddah. Immédiatement VAgostino-Barba^ 
rigo reprit également la mer, naviguant, pour 
ainsi dire, dans les eaux du navire autrichien 
qui portait la mission russe. 

Le jour même, M. Watbled avait eu l'oc- 
casion d'entretenir, à l'agence du Lloyd, le 
commandant de VAmphitrite qui lui avait 
rendu le meilleur compte de l'attitude d'Achi- 
noff et de ses compagnons, et de Tordre par- 
fait qui régnait à bord pendant tout le voyage. 

A la même heure, les feuilles italiennes à 
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la solde de M. Crispi éditaient les plus in- 
fâmes calomnies contre la mission russe, 
qu'elles représentaient comme un ramassis 
de brigands, d'ivrognes et pis encore. Achi- 
noff avait violé deux filles à bord de VAm- 
phitritej disaient les Italiens. Et, malheureu- 
sement, ces monstrueuses calomnies étaient 
répétées par plusieurs feuilles françaises. 



• t 



r ~ • 7 ^ 






, 


XXXI 


• 
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Hurrah! Hurrah! 


■ 


Vive la France, criaient les Cosaques en- 1 


thousiasmés, tandis que VAmphitritp sortait | 


du port de Djeddah ! 




Et ils lançaient ainsi un dernier 


ri de re- 


merciement vers le fonctionnaire 


français 


dont la présence au milieu d'eux 


avait ap- 


porté la confiance et l'espoir. 


Cependant les Italiens de YAgo 


thiQ-Bar- 


ôanf/os'émurcnlde ces vivats qu'ils 


jrenaient 


pour de belliqueuses clameurs ; le 


comman- 
9. . 
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t 

dant craignant d'avoir à se défendre contre 
les Russes, fit sonner Falarme et ordonna le 
branle-bas. 

Il n'avait pas tout à fait tort de s'inquiéter : 
les Cosaques, irrités de cet espionnage per- 
sistant, avaient résolu de réaliser leur projet 
de la veille, et de prendre à Tabordage le 
croiseur italien. 

Au milieu de la nuit, Fataman Achinoff est 
réveillé brusquement par le père Païsi : 

— Viens immédiatement, Nicolas Ivano- 
vitch. 

— C'est donc grave? 

— Oui, je crains une complication sé- 
rieuse ; nos compagnons, j'ai cru le compren- 
dre, préparent un coup de tête ; ton autorité 
est nécessaire pour les calmer. 

— Mon père, je suis à tes ordres. 

Et tandis qu' Achinoff s'habille et revêt les 
insignes de son pouvoir, l'archimandrite lui 
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explique comment le diacre Juvenoli a re- 
marqué un mouvement inusité, des conci- 
liabules entre les Cosaques, enfin le ralentis- 
sement du bateau de fa^^on à accoster ÏAgos- 
lino-Barhi.tri.go en virant brusquement. 

Il est une heure du matin quand l'ataman, 
précédant le père Païsi, monte sur le pont; 
les Cosaques réunis par petits groupes écou- 
lent les dernières instructions des meneurs ; 
ils n'ont pas vu l'entrée en scène de leur chef. 
Toujours suivi de l'archimaudrite, Achi- 
noffse place sur le banc du commandant; 
d'une voix de stentor, il s'écrie : 

— Frères, écoutez-moi : 

A cet ordre les Cosaques, sans un mur- 
mare, forment le cercle. 

— Qui donc est le maître Ici, reprend l'ata- 
man? Ils sont bien criminels ceux qui, par 
lears perhdes conseils et leurs fallacieuses 
promesses, vous entraînent à la perte ; que 
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retirerez-voiis d'un acte accompli contre le 
droit des gens ; le pillage, vous le savez, n'est 
permis par nos règlements qu'après un com- 
bat loyal où lennemi nous ayant mis dans le 
cas de légitime défense, le vainqueur peut 
prendre le prix de sa victoire. 

« Dans toute autre circonstance, une agres- 
sion non motivée est un crime , une lâ- 
cheté. 

(( Commettre telle félonie, nous attirerait 
la malédiction de Dieu. » 

Le père Païsi ponctuait ce discours de si- 
gnes d'approbation, et les Cosaques Técou- 
taient avec stupeur; sur ces dernières paroles, 
un jeune homme s'avance : 

— Tu nous as mal compris, Nicolas Iva- 
novitch, il ne s'agit pas de pillage, loin de 
nous la pensée de te déplaire; tu es notre 
chef et nous t'obéirons, mais permets-nous 
de te dire nos raisons. 
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t J'y consens ; parle. 

— Les Italiens sont nos ennemis ; ils nous 
espionnent, et ce bateau qui ne nous perd 
pas de \Tie nous ennuie ; nous voulons en 
finir. 

— Vous avez des devoirs plus importants 
à remplir; nous ne pouvons compromettre 
l'avenir de notre entreprise pour un acte qui 
n'est en somme qu'une simple vexation; 
nous avons la respoûsabîlité d'un devoir re- 
ligieux à accomplir, uous avons k sauvegar- 
der l'existence précieuse deS femmes et des 
enfants qui sont auprès de nous. 

— La mer, c'est pourtant la liberti^, dit 
encore un des meneurs. 

— Aussi n'avons-nous aucun droit de 
barrer le chemin au vaisseau italien. Je 
vous ordonne de rentrer dans vos cabines. 

A ce moment le moine intervient, et dans 
un langage plein de grandeur, il adjure les 



158 PAISl ET ACHINOFF. 

Cosaques d'obéir à leur chef; puis il termine 
ainsi : 

— Cosaques, mes frères, à genoux! Au 
nom du Dieu fait homme, je vous bénis ! 

L'atamaii adossé contre le grand mat incline 
sa haute stature ; le prêtre trace dans l'air un 
signe de croix; les mutins sont domptés, et 
tous, courbés à terre, répondent : 
— Amen. 

Tandis que les étoiles illuminent de leurs 
innombrables flambeaux cette scène reli- 
gieuse, le rouge fanal de l'Italien semble 
un œil sanglant qui guette une proie. 

Mais les mauvaises idées se sont dissipées ; 
à trois heures le calme règne à bord. 



SOUAKIM ET TADJOURAH 



S deux bateaux arriventà Souakîm navî- 
guantde conserve. Les Anglais, prévenus des 
iucidents de Djeddah, étaient très inquiets 
des conséquences de cette expédition russe. 
Le gouverneur envoie à bord du navire au- 
trichien le capitaine du port assisté du chef 
de la police. 

Ces deux fonctionnaires sont reçus par le 
commandant à qui ils viennent poser les 
questions les plus indiscrètes sur les Russes, 
sur ce qu'ils ontfait et ont l'intention défaire. 
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L'autrichien a la présence d'esprit de ré- 
pondre qu'il ignore absolument les desseins 
d'Achinoff et qu'il a simplement traité pour 
les transporter à Obock et de là en Chine et 
à Wladivostock. 

Le capitaine du port demande alors si on 
veut accepter comme passagers cinq ou six 
négociants. Au nombre de ces passagers se 
trouve un officier italien que des indélica- 
tesses ont éloigné de ses fonctions militaires 
pour en faire un vulgaire espion. 

Au sortir de Souakim les deux vaisseaux 
se dirigeant vers Périm sont assaillis par une 
tempête qui les sépare. Quand là mer fui , 
redevenue calme, le vaisseau italien avait 
disparu. 

Le 6/18 janvier VAmphitrite entra dans le 
port de Tad jourah. L'ataman Achinoff, à Port- 
Saïd, avait été salué par un archimandrite 
abyssin délégué par le patriarche de Jéru- 
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ilem pour honorer la mission russe se ren- 
dant en Abyasinie; de plus, en exécution des 
ordres du Négus, trois prêtres abyssins 
s'étaient embarqués avec AchinoIT pour l'ac- 
compagner, au besoin le précéder et préve- 
nir le Négus. 

Aussitôt à Tadjourah, l'Ataman écrivît 
trois lettres au Négus Jean, au Ras-Alula et à 
Menelik, Négus du Ghoa; et une première 
caravane s'enfonça dans les terres ayant à. sa 
tète les prêtres abyssins. L'escorte se com- 
posait d'une vingtaine d'hommes armés par 
AchinoIT de fusils Berdann. 

Cette caravane d'avant-garde devait, en 
rapportant les réponses, ramener les cha- 
meaux nécessaires au transport du gros de la 
troupe de la côte juqu'en Abyssinie; elle se 
dirigea vers Obock, pour regagner do là Zei- 
lah et le Harrar, 

M. Lagarde gouverneur d'Obock n'en igno- 
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ra pas le but et en facilita même le déparié 

Le sultan de Tadjourah dès l'arrivée de 
YAmphitrile avait voulu rendre à la mission 
russe les plus grands honneurs ; triomphale- 
ment, à la tète de ses soldats, il était venu à 
la rencontre du chef cosaque. 

L'Âtaman, en signe de profonde gratitude, 
réunit ses hommes et donna une fête au sul- 
tan ; tandis que ce dernier n'acceptait qu'une 
tasse de thé, le Champagne coulait et c'étaient 
des toasts successifs à la mode des Cosaques. 

La soirée fut employée au déchargement 
des bagages et le sultan offrit ses jardins 
pour Finstallation provisoire : le voyage par 
mer avait duré près d'un mois. 

Le lendemain, Tarchimandrite Païsi en 
présence de tous les membres de la niission 
célébra un solennel moleben pour remercier 
Dieu de la protection qu'il leur avait accor- 
dée jusqu'alors. 
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Le sultan tint à honorer do sa présence la 
cérémonie avec le cadi, un vieillard d^ 70 ans, 
mais dont la figure sous des cheveux blancs 
est rayonnante de bonté. Les nombreux noirs 
qui assistent au service chrétien manifestent 
un grand respect, quoique musulmans. 
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^UNE VISITE DE LA CANONNIÈRE 
' METEORE ■■ 



Le même jour, Achinoff était sur le bord 
de la mer à un kilomètre du campement; il 
aperçut la canonnière française le Météore ap- 
prochant de terre. Immédiatement, il envoya 
une escorte d'honneur à sa rencontre afin de 
recevoir les officiers comme des amis, ce qu'il 
chargea ses hommes d'exprimer au com- 
mandant. 

Celui-ci attendit environ une demi-heure 
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avant de répondre à ces marques de cordi^ 
sympathie, puis il envoya à terre les officia ^^ 
du Météore qui connaissaient déjà Achino-^' 
l'ayant transporté avec sa femme, à leur de 
nier voyage d'Obock à Aden. 

Ces messieurs viennent voir l'ataman e 
amis nullement en délégués officiels charge ^ 
de faire des remontrances. 

Il faut que la distinction soit nettement éta-^ 
blie et qu'il apparaisse bien à Tesprit du lee — 
teur, que dans cette malheureuse affaire, en^ 
aucun cas, Achinoff n'a été préparé par utE 
seul avertissement et que, si les officiers de 
notre marine ont eu pour mission de le pré- 
venir du mécontentement du gouvernement 
français, ils ne l'ont jamais fait, craignant 
peut-être d'avoir à avouer que dans la balance 
des sentiments ministériels les sympathies 
pour ritalie pesaient plus que l'amitié pour 
la loyale Russie. 



\ 
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Les officiers français manifestent pour la 
fiussie des sentiments de franche amitié, et 
leurs verres se choquent en des toasts franco- 
russes. 



LES DERNIERS INCIDENTS A PARIS 



M. Floquet m'avait promis de saisir le 
Conseil des ministres des projets d'Achinoff 
et de ses intentions à l'égard de la France. Il 
paraissait très convaincu do l'utilité de cette 
expédition pour les intérêts français en Afri- 
que, et devait même l'appuyer auprès de ses 
collègues. 

Il se chargeait de pressentir M, le ministre 
de la Guerre, m'engageant à voir de mon 
côté M. le ministre du Commerce, alors 
U. Pierre Legrand. 



no PAISI ET ACHINOFF. 

Mes explications furent écoutées ave 
attention par le ministre du Commerce; i. 
ne me fit aucune promesse ferme, mais con- 
sidéra que la chose méritait d'être étudiée ef^ 
il me demanda à lui^adresser un rapport avec 
copie des documents que je détenais. 

Quelques jours après cette audience j'étais 
informé du mauvais vouloir de MM. Goblet 
et Krantz et de la pression exercée sur eux; 
je pris le parti d'attendre avant de fournir à 
M. Pierre Legrand les renseignements précis 
qu'il m'avait demandés. 

Je dois reconnaître du reste que ce dernier 
n'a pas, à ma connaissance, à être impliqué 
dans le dénouement; mais j'ai cru néces- 
saire cependant de mentionner cette entrevue 
pour bien faire ressortir le rôle de chacun. 

Toutes choses établies est-il possible d'at- 
ténuer la responsabilité de M. Floquet? Ses 
amis ne peuvent admettre que l'ancien pré- 
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sident du Conseil ait une réelle culpabilitti 
dans la direction donnée aux événements; 
aujourd'hui encore, il a des déftioseurs qui 
le prétendent sincère dans les promesses 
qu'il ma faites et plaident une vague ir- 
responsabilité dans le fait du bombardement. 

Calcul ou faiblesse, M. Floquet souscrivit 
aux mesures dictées par son parent M. Ma- 
riani, inspiré lui-même par M, Crispi. 

Il était incapable, dira-t-on, d'une aussi 
noire trahison. Gomment expliquer alors 
qu'ayant été absolument renseigné sur les 
intentions droites et loyales d'AcliinoiT et de 
Paisi, il ait montré si peu de franchise à leur 
égard? Il a agi, disent ses amis, par défaut 
d'énergie et sans la moindre arrière-pensée... 
En vérité est-ce défendre à son gré celui qui 
s'est laissé longtemps appeler le Sainl-Just 
de la troisième république de l'absoudre pour 
manque d'énergie. 
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Restent les ministres des Affaires étran ' 

gères et de la Marine qui ont été circonvenue^ s 

par l'ambassadeur d'Allemagne et par l'am 

bassadeur d'Angleterre. M. de Bismarck i^E3 
manœuvré avec son babileté ordinaire, i 
M. Crispi l'a secondé en faisant agir l'am- 
bassadeur do France, M. Mariani, sur M. Flo — «J 
quel, son parent. 

M. le comte d'Ormesson, faisant fonction 
de chargé d'affaires en Russie en l'absence d 
M. de Laboulaye avait, selon son devoir, com- 
muniqué au ministère des Alîaires étrangères 
àquel titre semi-officiel s'effectuait cette expé- 
dition russe et il avait appuyé sur le caractère 
national de la mission ; il avait également in- 
formé M, Francis Charmes de l'exrJosion de 
sympathie quiavaitsalué les émigrants àleur 
départ d'Odessa. Mais M. Charmes était trop 
occupé de ce gui se passsail à Londres pour 
entendre ce qu'on pensait à Pétersbourg. 
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Vers la fin de janvier, ce haut fonction- 
naire du quai d'Orsay, eut plusieurs confé- 
rences avec M. de Kotzebue conseiller d'am- 
bassade de Russie. 

M. Charmes se fait donner les détails les 
plus circonstanciés sur les antécédents 
d'Achinoff et apprend de la bouche de M. de 
Kotzebuc combien l'ataman est mal vu de la 
diplomatie russe et en particulier de M. de 
Giers. 

M. Goblet, très embarrassé pour entraver 
la mission russe selon les désirs de MM. de 
Munster et Mariani, consulte M. Charmes 
sur ce cas difficile; celui-ci lui conseille de 
demander à M. de Giers par la vote diploma- 
tique si la mission Âchinoff est officielle. 
Le 7 février, le ministre des Affaires étran- 
gères reçoit un télégramme où, naturelle- 
ment, il est dit que le gouvernement russe 
eut complètement étranger à l'expiîdition 
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d'Achinoff et que ce dernier agit à ses risques 
et périls. 

Ce communiqué est d'une duplicité absolue: 
mais il fallait vraiment s'y prêter pour être 
dupe soit en Russie soit en France. Le départ 
d'Odessa avec la pompe que Ton sait, au 
milieu de Tenthousiasme et du bruit, n'était 
ignoré de personne. 

On ne saurait trop le répéter, la consé- 
cration au nom du Saint-Synode par le mé- 
tropolite Isidore, avait donné à la mission 
un caractère semi-offieiel. Les prières publi- 
ques avaient été faites solennellement ; on ne 
pouvait toucher à cette mission sans blesser 
le peuple russe dans ses^entiments les plus 
profonds et les plus respectables. 

Pour donner satisfaction aux influences al- 
lemandes de l'entourage de M. de Giers, 
pour complaire aux ennemis d'AchinofT qui 
étaient en même temps les ennemis de la 
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France, le gouvernement français n'hésita 
point à sacrifier la mission russe; des ins- 
tructions furent envoyées au gouverneur 
d'Obock; en même temps, Famiral, Olry 
était chargé par l'amiral Krantz d'appuyer les 
sommations du gouverneur civil par la pré- 
sence de deux ou trois navires de guerre. 
Nous allons voir comment les ordres furent 
exécutés. 



Cependant, à Sagallo, on a trouvtî un vieux 
fort abandonné par les Égyptiens et inoccupé 
par les Français. Le drapeau tricolore n'y 
.flotte [point. Tout au plus y découvre-t-ou 
une hampe, laissée là par les Egyptiens. 
Encore les habitants assurent-ils qu'on n'a 
jamais vu flotter sur ce point les couleurs de 
la France. 

Ce lieu d'atterrissage est trouvé de tous 
points avantageux, pourvu de sources qui 
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jaillissent dès qu'on creuse à deux ou trois 
mètres de profondeur. On dresse les tentes 
sous une température de plus de 25 degrés. 
Tout en haut du fort, on établit l'église tempo- 
raire, surmontée de sa croix. A l'un des angles 
de cette toiture, on hisse, non seulement le 
drapeau commercial, que prétendent avoir 
vu des gens bien informés, mais un drapeau 
de mission religieuse, dont les trois couleurs 
bleu, blanc et rouge, sont séparées par les 
branches jaunes d'une croix de Saint- André ; 
à l'autre angle se déploie le fanion de la croix 
de Genève. Sur ces côtes lointaines d'Afrique, 
quinze messes sont célébrées ou chantées 
chaque jour. 

Les Cosaques attendent là, sans méfiance, 
ne redoutant aucune attaque. D'où pourrait- 
elle venir, puisqu'ils sont au mieux avec les 
autorités Françaises, qui les visitent. On a 
môme tenu des conversations. 



— Pourquoi venez-vous ici? 

— Nous attendons l'arrivée d'une caravane 
destinée à nous transporter en Abyssinie, ré- 
pond le P. Païsi. Nous sommes une mission 



— AchinolF veut-il occuper le territoire? 

— Non, certes ! 

— Pouvons-nous hisser les couleurs fran- 
çaises ? 

— Sans doute, mais elles peuvent n'étr<\ 
pas respectées par Mohained-Leïta. 

Le fort est un carré long de 70 mèlres en- 
viron de côté; ceint de murailles en pierre 
brute, il est entouré de fossés. Il est si voisin 
de la mer que le ilôt en vient, pour ainsi dire, 
battre le pied. Sans importance pour des 
blancs, il peut ser\'ir de défense contre It-s 
tribus indigènes. 

A chacune de leurs visites au campement, 
les Français sont reçus amicalement. Ils y 
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passent de longues heures et acceptent les 
rafraîchissements qu'on leur offre. D'ailleurs 
pourraient-ils s'étonner du long séjour de 
la mission sur ce point, puisqu'ils savent qu'on 
ne trouve que fort avant dans les terres les 
chameaux et les autres moyens de transport 
pour les voyageurs et les caravanes. 
C'est en attendant ces chameaux que le 

« 

personnel s'occupe à défaire les caisses et à 
en mettre le contenu en rouleaux destinés au' 
chargement des bêtes. 

On est à la fin du mois de janvier russe. 
Les Cosaques prêtent le serment à l'empe- 
reur de Russie. 

Pieuse et touchante cérémonie que celle- 
là. 

On célèbre la messe solennellement, et l'on 
arbore, pour la première fois, le drapeau 
nouvellement préparé pour l'Ataman, depuis 
son élection. Elle va, cette bannière, guider 
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tous ces hommes de foi à travers les longs et 
difficiles chemins de l'Abyssinie. 

Païsi et Achinoff enfoneeriL le premier clou 
qui fixe la flamme à la hampe. L'un après 
l'autre, les délégués des Cosaques ont, 
comme eux, planté le reste des clous ; puis, 
sous les plia de l'étendard, toute la petite 
troupe a juré de mourir ou de vaincre pour 
la foi, la patrie et le Tsar. 

Hélas I II ne fournira point la carrière 
espérée, le ]iau\Te lambeau. Dans huit jours, 
il aura reçu le baptfme du feu; dans huit 
jours, des obus Français, des boulets d'un 
peuple chrétien et ami auront, sous les yeux 
des infidèles, sur la terre de l'Islam, rasé la 
croix du faîte et rompu par le milieu la 
hampe du drapeau. 

Le 3/1 7 février ■1889, qui est un dimanche, 
l'église improvisée de la mission se pare pour 
la célébration habituelle du saint sacrifice. 
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A midi, on dîne. Un cosaque placé en faction 
vient annoncer qu'on aperçoit, en mer, à 
rhorizon, quelques silhouettes de navires. 
A l'aide d'une jumelle marine on interroge 
l'océan, et l'on découvre trois bateaux que 
sépare encore de terre une distance qu'ils 
mettront une heure ou une heure et demie 
à franchir. 

L'Archimandrite est inquiet. 

— J'ai peur, dit-il, que ce ne soient des 
Anglais ou des Italiens qui ont appris notre 
embarquement pour l'Abyssinie. 

Mais Achinoff le rassure. Ce pourrait bien 
être, au contraire, des vaisseaux russes. N'at- 
tendent-ils point, en effet, avant leur départ, 
une visite promise par leurs compatriotes ? . 

Une demi-heure plus tard, les craintes ont 
disparu. Ce ne sont ni des Anglais ni des 
Italiens. Les couleurs de la France brillent à 
la corne des vaisseaux. Alors chacun, plein 
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de (ïonfiaiice, vn se reposer après le repas. 

Cependant les trois navires ont mouilltî à 
cent mètres de distance. Une chaloupe se 
détache de l'un d'eux et s'avance vers la terre, 
où l'attend Achinoff, qui se promène sans 
appréhension sur la pla^e. 

Un messager noir descend de l'embarca- 
tion. Il s'approche de l'ataman et lui remet 
un pli cacheté. Celui-ci, qui ne connaît pas 
assez la langue française pour la lire, fait 
comprendre, du mieux qu'il peut, au mes- 
sager qu'il prendra connaissance de la lettre 
dès que sa femme, très fatiguée à la fois par 
son état de grossesse et par le séjour, aura 
cessé de se reposer. Il charge, en outre, l'en- 
voyé de ses compliments pour le gouverneur 
d'Ohock et pour le commandant du vaisseau, 
en y joignant une invitation à prendre des 
rafraîchissements dans le campement des Co- 
saques. 
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Puis il revient au fort et y donne Tordre de 
tuer un mouton et de préparer un chachlik, 
du thé et diverses boissons de circonstance. 

Hélas 1 A ces apprêts de fête et d amitié, de 
tout autres préparatifs vont répondre. 

Cependant M""® Achinoff s'est réveillée. On 
lui remet la lettre. Seule, en effet, de toute la 
mission, elle connaît bien la langue française. 

On s'assemble pour en commencer la lec- 
ture. Et Sophia Ivanowna traduit ligne à 
ligne la missive impérieuse. Aux premiers 
mots, on se trouble. Qu'est-ce que ces ter- 
mes signifient? Il y est question d*^armes que 
l'on doit remettre aux mains des autorités 
françaises. 

— Quelles armes! s'écrie l'ataman. Nous 
n'avons point d'armes ! 

Soudain, un bruit éclate. C'est la voix du 
canon. Le chef ne s'en émeut point. 

— Voici le salut, dit-il, qui nous annonce 
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la visite du commandant et du gouverneur 
d'Obock. 

Et il ordonne de répondre à ce salut en 
inclinant trois fois le drapeau des mission- 
naires, ainsi qu'aux précédentes visites des 
officiers et fonctionnaires français. 

On poursuit la lecture, et l'émoi va crois- 
sant. 

Vooû, vooû! Deux nouveaux sifflements, 
deux nouvelles détonations. 

Mais alors, des cris éclatent, des plaintes 
désespérées s'élfevent. Un Closaque accourt, 
bouleversé : 

— On tue les femmes! On tue les en- 
fants ! 

Et c'est vrai. L'œuvre de sang s'accomplit. 
Une lettre en langue française, à des Russes, 
pour toute sommation, et tout aussitôt, le 
canon. On verra plus loin que M. le com- 
mandant Véron avait, de son autorité privée, 
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prolongé d'une hçure le délai d'exécution de 
la sommation que M. Lagarde, Gouverneur 
d'Obock, tenu jusque-là pour un ami par les 
Cosaques avait fait d'une demi-heure ! 1 1 

Et ce n'est point un ou deux coups.de ca- 
non isolés! Pas même des boulets pleins. 
•Contre ce Russe, contre cet « aventurier » qui 
aime la France, mais que l'Italie et l'Angle- 
terre redoutent, la France déploie toutes les 
ressources de la balistique contemporaine. 
On tire à obus, 

Vooû ! Achinoff a saisi sa chachka et son 
revolver. 11 ne comprend pas ce qui se passe, 
^t, dans le premier mouvement, crie aux 
Cosaques de prendre les armes. Un jeune 
Cosaque tombe sous ses yeux. Il fait : « Ah ! » 
et meurt. C'est le quatrième coup de canon. 

Celui-ci a visé la chambre de l'ataman dans 
le fort, car des déserteurs ont indiqué le lo- 
gement d'Achinoff et de Païsi. 




— Aux poudres ! Sauvez les poudres ! — 
ordonne le chef qui redoute un plus grand 
malheur. Des volontaires accomplissent ce 
redoutable sauvetage. En même temps, le 
prûtre Antoniui et le diacre Ivenari, Cosaque 
du Don, s'appliquent à mettre en lieu sûr 
les objets sacrés du culte. Le diacre sur- 
tout, un grand et beau jeune homme, montre 
un grand courage. 

Païsi court au bord de la mer et bi^nit les 
Cosaques, qu'il essaie de rassurer : « .Ne 
craignez pasi Ce n'est rien ! )> AchinolT leur 
enjoint de s'abriter derrière l'escarpement 
des fossés. — Exaspérés, les pauvres gens 
veulent répondre au feu des bateaux. 

M°" Achinoff s'est mise à déchirer du linge 
pour les blessés. Un obus atteint l'église, un 
autre la pharmacie, où il éclate et brise deux 
bombonnes d'esprit-de-\'in ce qui provoque 
l'incendie. En un instant, charpie, linge, ma- 
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telas, couvertures, tout est dévoré par les 

flammes. 

Et le bombardement continue. Un nouvel 

obus tombe dans le local assigné aux familles. 

Le plafond s'écroule, ensevelissant deux 

femmes mariées. Les autres cherchent à ga- 
gner les bois ; le canon les y poursuit. Une 

des fugitives est atteinte au flanc. Elle meurt 

le lendemain à Obock, laissant deux petits 

enfants de trois à cinq ans. 

Encore un obus, et, cette fois un tout petit 
enfant dans les bras de sa mère, est tué avec 
elle. La cervelle jaillit sur les pieds et les 
mains. Encore un obus, et un jeune Cosaque 
tombe, blessé à mort. Les prêtres ont le temps 
de lui donner la communion. 

Qui donc, dans cet affolement, songerait à 
amener le pavillon de la mission, ce fatal 
« drapeau du Commerce » qui est Temblème 
séditieux visé par les canons de la France ! 



1^ 
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Et, pourtant, Achinoff arrnche sa tunique 
blanchti et ordonne à un Cosaque de l'agiter 
pour faire des signaux. 

Le docteur Dobrolowski s'efforce en vain, 
le feu, de porter secours aux blessés. 
Que peut-il, hélas! Tout lui manque, La phar- 
macie n'existe plus. 

Le feu cesse enfin. Du navire on a aperQU 
les signaux. 

En attendant, les Cosaques ont transporté 
les blessés et les morts sur la plage, devant 
le fort. 

La chaloupe du Primaitgitel accoste, et un 

rficieren descend, 
'Archimandrite Païsi etM"" AchinolT cou- 
■i à lui. 

— Qu'avez-vouB fait? — s'écrie le prêtre. 

oilà votre œuvre. 

Et il montre les cadavres, ceux des femmes, 
[■ceux des petits enfants mutilés, les membres 



190 PAISI ET ACHINOPP. 

arrachés, les crânes broyés par les éclats 
d'obus. Il montre ce. groupe effroyable de 
Tentant et de la mère tués du même coup. 

Nos marins sont des héros et l'ont prouvé. 
Mais, devant ce produit de la diplomatie 
Européenne, l'officier cache ses larmes, se 
détourne et s'enfuit. 

Au bout d'une demi-heure , un , second 
canot approche. Ceux qui le montent invi- 
tent l'Archimandrite et M""* Achinoff à venir 
abord. 

A bord , Païsi va droit au Gouverneur 
d'Obock. 

— La Russie est-elle en guerre avec la 
France ? 

— Non, — répond M. Lagarde. — Mais le 
ministère Russe vous désavoue et vous a 
laissé fusiller. Nous ne croyions pas qu'il pût 
y avoir des victimes, nous ne voulions que 
vous effrayer. 



LS DRAUE. 

I — Pourquoi donc a-t-on employé des obus 
au lieu de boulets pleins? 

Et, emporté par son élan, l'Archimandrite 
continue : 

— Le Gouvernement ne peut pas me désa- 
vouer. J'ai été envoyé par le Saint-Synode 
dont je relève. Pourquoi les Français veniis 
chez nous comme des amis ne nous ont-ils 
prévenus de rien? Vous savez bien que si 
nous sommes demeurés ici, c'est pour y 
attendre la formation des caravanes. En co 
moment même, tout à l'heure, l'Ataman vous 
préparait une réception d'hôtes et d'amis. Et 
vous êtes venus avec des canons, vous nous 
avez bombardés, tuant des femmes et des en- 
fants I Vous n'êtes donc pas des chrétiens ! 

Cette parole revient sans cesse sur les lèvres 
de Païsi. •< Vous n'êtes pas des chrétiens ! " 
En vérité, qu'est-ce que le christianisme a à 
voir dans les combinaisons secrètes de 
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M. Goblet ou de M. Floquet avec M. Crispi. 

Il parle comme il peut, le pauvre prêtre, 
avec des gestes et des mots entrecoupés. 

Le Gouverneur paraît ému. Parbleu ! Le 
fait d'armes qu'il vient dïmposer à nos marins 
n'est pas fait pour le glorifier et il est certain 
que ceux-ci rougissent de leur rôle en cette 
triste affaire. Le commandant du Primau- 
guet, lui, a les larmes aux yeux. 

Alors TArchimandrite demande que Ton 
recueille les blessés. 

On frémit à la réponse. 

« Rien ne peut être décidé à cet égard. Il 
faut en référer à l'Amiral, lequel est à Obock. 
C'est son affaire, » 

Puisqu'on avait là, sous la main, un ami- 
ral français, c'est-à-dire un honnête homme, 
un loyal marin, esclave de la consigne, rien 
n'était plus simple que de lui faire endosser 
cette responsabilité-là, comme les autres. 
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En vain Païsi insiste-t-U ? Les blessés vont 
rester sans soins, sans pansements urgents. 
Tout est inutile, et l'Archimandrite, accom- 
pagné de la femme de l'Ataman, rentre au 
camp de Sagallo. 

Qui décrira les horreurs de cette nuit. D'une 
part les gémissements et les cris des blessés, 
de l'antre, en mer, trois vaisseaux de France, 
c'est-à-dire de la nation généreuse par excel- 
lence après la... victoire, envers les vaincus. 
Et, ici, les vaincus sont des Russes, des amis, 
les enfants du seul peuple, en Europe, qui 
ait souiïert avec nous des désastres de l'an- 
née maudite. Pas une ressource. L'eau salée 
et chaude pour rafraîchir ces gosiers de mou- 
rants. Quant au linge et à la charpie, les obus 
les ont détruits. On dirait que le diable les 
aide! — pleure Païsi, au désespoir. 

AchinofT parcourt ce camp funèbre. Il le 
fait entourer, il organise les patrouilles, mal- 
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gré les intentions des Cosaques résolus à fuir 
dans les montagnes. 

L'Archimandrite, à bord, a demandé qu'on 
lui permît d'envoyer en Russie, par la voie 
d'Aden, une dépêche de protestation. Le gou- 
vernement français, incarné en M. Lagarde, 
a refusé. 

' Cependant, les Noii*s de la région se sont 
émus. Cinq cents d'entre eux, sous les ordres 
d'un neveu de Mohamed -Leïta, viennent 
offrira Achinoff d'aider ses hommes à gagner 
la montagne et à combattre les Français. 
L' « aventurier » que MM. SpuUer et Goblet 
doivent flétrir devant la Chambre, dans la 
séance du 28 février, repousse ces offres, fait 
taire son ressentiment. Malgré tout, il ne peut 
croire que la France ait consenti à une abo- 
mination. Naïveté qui émeut au delà de toute 
expression. L'Ataman veut tout arranger avec 
les autorités d'Obock. 



t. 
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Et la nuit passe lentement, Dos Cosaques 
préparent les cercueils de leurs morts. Sur 
la mer, il n'y a plus que le Primmiguet sur- 
veillant la côte. Les deux autres bâtiments 
ont rallié Obock, 

Le lendemain, 6/18 février, — l'amiral 
Olry est lui-même à Obock avec le Seignelay, 
le Météore, le Pingouin, soit mille hommes 
et cent pièces de canon. — Luxe de forces 
bien étrange en face de deux cents cosaques 
inoffensifs ou plutôt amis, la veille au matin, 
humiliés et massacrés la veille au soir. 

(Jue se passa-t-ii alors? — L'amiral Olry 
est mort depuis ces événements, et son témoi- 
gnage eut pu seul éclairer les ténèbres de 
cette odieuse affaire. — Pour nous, qui ne 
savons que les faits nous les transcrivons 
d'heure en heure. 

Les Français sont devenus plus exigeants. 
Le Gouverneur, — et Dieu sait que ce n'est 
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pas nous qui créons à plaisir sa part de res- 
ponsabilité! — déclare y très cavalièrement 
que, s'il y a eu des morts, dame! il le re- 
grette, mais qu'il n'en peut mais. Il propose 
de recueillir les blessés à bord, mais sous 
diverses conditions, — ce qui arrache à Païsi 
exaspéré ce cri bien naturel. 

— Quelles conditions? Étes-vous chré- 
tiens? Ltes-vous amis de la Russie? En ce 
cas, prenez nos blessés sans conditions. 

— Nous vous garantissons la conservation 
scrupuleuse de vos effets et de vos bagages, 
nous aiderons la mission à se rendre en Abys- 
sinie. Mais, nous la transporterons à Djibouti, 
de l'autre côté du territoire des Somâlis. 
Acceptez donc cet arrangement, et embarquez 
de bonne grâce sur nos vaisseaux. 

Est-ce donc la fin de cet atroce imbroglio? 

Pas encore. 

Au dernier moment, la discussion s'ag- 
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grave. On veut j>arder l'Archimanilrite et 
M"* Achinoir comme ôtiiges. Le priHro se 
révolte. 

— Mais quelle idée avez-vous donc de 
nous, ou bien êtes-vous des sauvages? 

Dans qiiel pays, sous quel régime garde- 
t-on prisonnier des parlementaires? 

Aussi bien, si on les retient, Aeliinofl" ne 
consentira à rien et se réfugiera dans la mon- 
tagne. 

Ici le dialogue devient tel, que la plume 
tremble en le résumant. 

Le gouverneur 'déclare : 

— Qu'il accorde une demi-heure pour ac- 
cepter ses conditions. Sinon, il recommencer 
le bombardement. 

Païsi rentre à Sagallo, porteur des offres 
de transport à Djibouti. Il trouve les Cosaques 
indigènes suppliant l'atamau de les conduire 
dans la montagne ou d'attendre les Français 
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sur place pour leur livrer bataille. Ils veulent 
garotter rArchimandrite pour l'emmener avec 
eux ; cependant il parvient à les calmer par 
ces mots : 
— Et nos blessés? Nous ne pouvons les 

emporter. Si nous les laissons, on les fusillera. 

« 

Impossible de continuer, le récit est trop 
douloureux. 

Les Cosaques ont accepté les conditions. 
L'embarquement des hommes et des bagages 
a lieu. A onze heures du matin le vaisseau 
lève Tancre. Mais au lieu de se diriger vers 
Djibouti, malgré la parole donnée, les trois 
navires gagnent Obock. 

Il faut encore passer rapidement sur un * 
fait attristant, la menace d'exécution par les 
armes, avec commencement d'exécution, faite 
% contre le docteur Dobrolowski. 

A Obock, on débarque les prisonniers. On 
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inlerue Achiiioff, sa Temme et le père Païsi 
à l'hôpital avec les blessés. Cette première 
journée est cruelle pour les internés russes. 
Comme on ignore quel est le service qui doit 
lesnottrrir, Us passent la Journée sans manger. 
Quant aux morts, on s'empresse de les in- 
humer sans service religieux. Pas une croix 
ne marque leurs lombes. 

Cependant, le médecin visite les blessés. 
Il faut couper le bras à un Jeune Cosaque 
dont la main est gangrenée. Malgré les soins 
et le zèle des médecins, on ne peut sauver 
une femme I 



Le reste de ce récit n'est plus qu'un long 
martyrologe. Ajournements, défaites, men- 
songes, tout s'est accumulé en cette affaire, 
où les hommes politiques de France ont si 
heureusement servi les intérêts et les habi- 
letés de l'Angleterre et de l'Italie. 



LES COULOIRS DU PALAIS BOURBON 



L'émotion avait été grande en France à la 
nouvelle du bombardement exécuté par l' ami- 
ral Olrysur les ordres venus de Paris. Dans 
tous les cercles politiques sans exception, on 
blâmait la précipitation de ces mesures de 
force. 

Le bombardement des Russes datait du 
n février, et l'opinion attendait une excuse 
valable ; une première semaine se passa ; rien 
ne vint expliquer les violences de cet acte du 
gouvernement. 



L 
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Aussi vers le milieu de la se 
plusieurs députés républicains résolurent-ila ■ 
de monter à la tribune, afin d'obtenir au; 
moius une explication. 

Le jeudi 28 février, on apprit que M. 
minisire des Affaires étrangères, M, Spuller^ 
acceptait une question sur l'affaire de Sa- 
gallo; par la suite, cette question fut trans- 
formée en interpellation pour permettre à 
M.Goblet de prendre la parole sur cet inci- 
dent. 

Les couloirs de la Chambre étaient hou-, 
leux; les gouvernementauxcraignaient ajusta 
titre de voir les membres de l'opposition failli 
de l'iucidenl une arme contre le miatslèrï^ 
les boulangistes désireux de faire du bruit 
se concertaient avec la droite. 

D'un côté se tient un conciliabule enir» 
MM. Hubbard, Ger\'ille-Réache, Périltier, 
Boissy-d'Ang-las, Wickersheimer , Horteifl 
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républicains, d'esprit indépendant et éner- 
giques; de i autre, MM. Le Hérissi? et La- 
guerre parlent avec animation au milieu d'un 
groupe d'opposants. 

— Vous verrez, dit M. Horteur, en dési- 
gnant ces derniers, que la politique intiïrieure 
va gâter l'affaire et rendre impossible notre 
intervention. 

En effet, l'attitude ardente des adversaires 
du gouvernement empêcha la libertfï du dé- 
bat, et éloigna de la tribune des amis dévoués 
de la Russie. 

— Ne pourrait-on pas, disait M. Wickers- 
heimer, ajourner la discussion jusqu'à l'ar- 
rivée du rapport de l'amiral Olry? Nous ju- 
gerions alors sur des faits et non sur des 
discours. 

Mais cette proposition était trop sensée 
pour être prise en considération ; elle n'avait 
aucune chance d'être adoptée ; elle ne faisait 
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pas l'affaire de la minorité dont elle ajournait 
l'occasion de faire échec au gouvernement, de 
plus elle ne pouvait plaire à M. Goblet sur 
qui tombait la responsabilité première de 
l'incident et qui avait hâte de tirer son 
épingle du jeu. L'ancien ministre, voyait 
l'occasion bonne et comptait profiter des dis- 
positions de l'Assemblée pour se faire accor- 
der un satisfecit. 

M.SpuUer, et M. Goblet, que pensaient-ils 
avant le débat? 

Le premier, après avoir autant que pos- 
sible cherché à deviner ce qui se disait de 
droite et de gauche, après s'être heurté aux 
cercles antipathiques ou non, était allé s'as- 
seoir à l'écart sur un banc de la salle des Pas- 
Perdus. Sans aucun document, ce grand 
ministre ruminait son discours. 

M. Goblet au contraire ne pouvait tenir en 
place, il courait partout, se mêlant aux con» 



LES COULOIRS DU PALAIS BOURBON. 2Ù5 
versations et plaidant sa cause avant même 
d'être attaqné. 

Dans un groupe, il trouva un interlocuteur 
de bonne volonté qui eut avec lui une con- 
versation assez intéressante pour être rap- 
portée ici : elle fournira peut-être certaines 
contradictions avec ses discours à la tribune. 
Mais je ne suis qu'un narrateur fidèle; ayant 
les preuves en mains, je livre les faits : aux 
intéressés à se disculper. 

Il M. X... — Quel besoin aviez-vous de 
bombarder Sagallo pour faire partir Acliinoff 
qui n'y était pas venu pour y rester? 

i( M. GoBLET. — AchinofT s'était installé 
sur un territoire apparteuant â la France et y 
avait arboré un drapeau étranger : c'est ce 
que nous ne pouvions tolérer. 

« M. X... — Êtes-vous sûr que ce tût un 
drapeau russe et non un drapeau de mission 
religieuse? » 
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M. Goblet n'ayant aucune donnée certaine à 
cet égard paraît embarrassé et ne répond rien. 

« M. X... — En tous cas, vous ne pouvez 
ignorer quelle sympathie l'expédition d^Achi- 
noff excitait en Russie, et précisément dans 
la partie de la société russe qui nous est 
le plus favorable. 

« M. GoBLËT. — Le meilleur movend'ob- 
tenir Talliance d'une nation est de montrer 
de la dignité et non de s'effacer en quelque 
sorte devant elle. 

« M. X... — Vous avez absolument raison 
sur ce point et je ne conseillerais jamais à 
un ministre français d'abdiquer une parcelle 
de la dignité de la France. Mais là n'est pas la 
question ! Il n'y avait pas péril en la demeure; 
Achinoff pouvait nous être utile et il eût été 
sage de montrer quelque tolérance envers lui. 
On ne traite pas en ennemi un ami qui abuse 
quelque peu de l'hospitalité qu'on lui donne. 
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On s(j contente de le rappeler à la discrétion, 
ot, s'il continue d'abuser, on a le temps de 
prendre d'autres moyens. 

Cl Ce n'était pas le cas ici de faire étalago 
de force contre quelqu'un qui n'est pas notre 
ennemi et qui était faible devant nous. » 

M. Goblet ne répondit rien, mais ne nia 
point la logique de ce raisonnement, 

i< M.X... Vous ne pouvez ignorer l'impor- 
tance qu'attache la société Russe à l'œuvre 
d'Achinotr {et cela seul suffit à fcire com- 
prendre qu'il est autre chose que ce qu'on a 
entrevu); si vous ne le savez pas, vous avez 
mille moyens d'informations à votre disposi- 
tion. 

— M. Goblet [avec impatience). Moi, je 
n'ai l'habitude de traiter qu'avec les cabinets 
et M. de Giers m'avait fait donner l'assurance 
qu'Achinoff n'agissait pas d'aprfe les ina- 
Iruetions du gouvernement. 



208 PAISI ET ACHINOFF. 

— M. X.,. Vous détournez la question; 
nous connaissons lun et l'autre les dessous de 
l'affaire, et ces dessous que vous connaissez ne 
devaient pas être sans influence sur vos actes. 

« Du reste, sileMinistère des Affairesétran- 
gères ne s'occupe que de correspondre avec 
les cabinets, on peut supprimer les ambassa- 
deurs et faire cette économie au budget. Vous 
savez de plus que M. de Giers ne nous est pas 
favorable. » 

Cette conversation se tenait au milieu des 
réflexions croisées de plusieurs autres dépu- 
tés qui s'étaient approchés vers la fin, et M. Go- 
blet n'eut rien à répondre à cette dernière 
phrase de M. X., pas plus qu'il ne répondit à 
cette question d'un autre député : 

Aiiriez-vous bombardé des Allemands venant 
dans les conditions d Achinoff? 

« AuiieZ'VOus au contraire employé d'autres 
moyens? » 
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En résumé, M. Goblet donnait les causes 
du bombardement; il semblait donc s'en 
reconnaître implicitement l'auteur. 

Il n'était pas bien sur de la couleur du dra- 
peau arboré par Achinoff, il feignait d'ignorer 
les sympathies de la société Russe pour cette 
mission et tout en parlant de lu dignité h 
observer, il reconnaissait avoir voulu être 
agréable devant M. de Giera; de plus il 
avouait par son silence qu'il avait fait à des 
Russes amis, ce qu'il n'aurait osé faire à de» 
Allemands ennemis. 



UNE SÉANCE A LA CHAMBRE DES 
DÉPUTÉS 



Arrivons à cette séance elle-mf'me, cette 
séance h laquelle M. Goblet, dans une récente 
lettre à la France, se référé pour se disculper. 
Nous la résumons succinctement : 
M. Hubbard ouvre le feu contre le Ministre 
des Affaires étrangères. Il ne pose qu'une 
question. « Cette question a pour but, dit 
l'orateur, de faire connaître au pays si le bom- 
rbardement de Sagallo a été décidé à la suite 
td^ine entente avec la Russie, car, ajoute-t-il : 
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seuls, les ennemis de la France, iutéressés à 
troubler ses relations d'amitié peuvent grossir 
et transformer les faits afin d'en tirer un parti 
criminel au profit de leurs visées particu- 
lières ». Nous insistons sur ces mots : « les en- 
nemis de la France, » car nous allons les expli- 
quer, nous, dans un sens diamétralement op- 
posé à celui que voulait leur donner M. Hub- 
bard. 

Le malheur des temps a voulu que cette 
« question » au sujet d'Achinoff surgit au 
moment de T effervescence boulangiste. Elle 
subit le contre-coup des passions que déchaî- 
nait le boulangisme. 

Appelé à la tribune, M. SpuUer, récemment 
ministre et successeur de M. Goblet, fournit 
les explications suivantes : 

1° Achinoff est un personnage en Russie, 
mais un aventurier cependant. 

2° Il a agi « pour son propre compte ». 
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3" Le gouvernement français distingue 
entre les religieux russes do la mission et 
AchinofT iui-raéme. 

4" Non seulement Achinofr a emmené des 
religieux, mais encore il a entraîné toute une 
troupe de 1 iS personnes. 

S° Il a voulu se faire " imporlaleur d'ar- 
mes >' en Abyssinie. 

Retenons bien ce point de la discussion; 
c'est l'aveu. AchinofT a voulu se faire impor- 
tateur d'armes en Abyssinie. 

Ici M. de Cassagnac et M. Wickersheimer 
opposent aux théories de dignité de M. Spul- 
1er des faits et des raisons. 

Le gouvernement, si fier devant Achinoff, 
a laissé les anglais occuper l'île de Ttibuaï. 

M. SpuHer, qui a revendiqué d(>s le début 
de son speech une solidarité complfele avec le 
ministre précédent, prononce une péroraison 
patriotique et se retire. C'est alors que M. Le 
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Hérissé demande que la question soit trans- 
formée en interpellation. 

M. Goblet mis en demeure par M. Floquet 
en personne monte à la tribune — le ministre 
son successeur ayant accepté la discussion 
immédiate de Tinterpellation — et cette dis- 
cussion s'ouvre par un discours de M. De- 
lafosse déclarant que les explications du mi- 
nistre ne lui ont pas paru satisfaisantes. 

Ce discours précise les faits de Sagallo et 
conclut par un ordre du jour de regrets. 

Alors paraît M. Goblet. Il commence par 
déclarer que dans « cette très regrettable 
affaire de Sagallo... il nous a été impossible 
de reculer » . 

M. Wickersheimer, demanda la parole. Mais 
il ne putattaquer à fond la question devenue, 
au cours des débats, une arme de politique 
intérieure. 

Voici maintenant Texorde de M. Goblet : 
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Nous avons su qu'une expédition se pré- 
parait, à la fois religieuse et militaire, à la 
tête de laquelle se trouvait le Cosaque Achî- 
noff, qui avait le projet de se rendre en 
Abyssinie et pouvait par conséquent exercer 
dans ce pays ttne influence nuisible à nos re~ 
talions avec des nations voisines. Il ne nous 
Était pas possible de laisser cette expédition 
PA3SKR eu armes sur notre territoire, n 

Et maintenant, qu'on lise avec attention : 

« NotiS AVONS, ES EFFET, DES CONVENTIONS 
PAR LESQUELLES NOUS NOUS SOMMES LNTERDIT 
EXPHESSÉMKNT LE TRANSIT DES ARMES. » AuSSÎ 

dès le premier moment, avertis que cette 
expédition était en route pour Suez, nous 
avons prévenu nos consuls et informé le 
Gouverneur d'Obock qu'il devait s'opposer au 
besoin par la force au débarquement de cette 
troupe si elle était armée ; que si cette troupe 
voulait simplement traverser notre territoire 
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avec les armes nécessaires à sa sécurité per- 
sonnelle, elle avait toute la liberté de le faire; 
mais si elle avait la prétention de faire le com- 
merce des armes en pays étranger, nous ne 
pouvions pas la laisser passer. » 

Tout d'abord dans le discours de M. Spuller 
on relève ce détail que le gouvernement 
français distingue entre Achinoff et les reli- 
gieux qui raccompagnaient. M. Spuller ne 
songeait point à ceci que les boulets du Pn- 
mauguet n'avaient fait, eux, aucune distinc- 
tion. Mais, venons au cœur de la question. 
« Importation d'armes », a dit M. Spuller! 
M des conventions par lesquelles nous nous 
sommes interdits expressément le transit des 
armes » a dit M. Goblet. Voilà le point de fait 
qui par une singuliière coïncidence est ici le 
point do droit. 

Ces « conventions-là ! quelles sont-elles ? » 
Avec qui ont-elles été passées ? Quand ont- 
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elles élé signées? ces « nations voisines » de la 
France, à Obock, le sont-elles aussi en Europe ? 
L'une ne l'est-elle pas de l'autre côté des 
Alpes, l'autre par delà la Manche. 

— Et l'Abyssinie qui de tout temps nous 
est amie est-elle par notre fait bloquée du 
côté de la mer? 

Est-ce comme corollaire de la main-mise 
par l'Angleterre sur l'Egypte de la prise de 
Massaouali par l'Italio que ces conventions 
sont intervenues ? 

— Non seulement nous sommes volés, 
mais noua sommes contraints de nous faire 
les gendarmes du bien qu'on nous a volé I 

Et contre qui? 

Contre les Russes hos alliés et nos amis. 

Il n'y a ou personne à la Chambre le 28 
février 1889 pour adresser cette question-là 
au ministre passé ou présent des Aiïuires 
étrangères. 
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Nous la posons, nous, puisque MM. Goblet 
et Spuller ont pu faire fièrement leur m* 
croyable déclaration : 

Mais ce n'est pas tout ! Comment, à cette 
date, vous aviez des conventions qui vous 
obligeaient « à canonner Achinoff », et à 
cette môme date, vous avez agréé des offres 
de ce même Achinoff pour achat d'armes, 
et, cela va sans dire, l'importation de ces 
mêmes armes en Abyssinie? 

Ne deviez-vous pas trouver plus humain 
et plus honnête de prévenir que vous ne 
pouviez, en aucune façon, donner suite aux 
propositions qui vous ont été transmises. 

Vous n'auriez pas condamné nos héroïques 
marins à tuer par votre ordre des femmes et 
des enfants à coups d'obus. 



LES CONVENTIONS 



L'ordre du jour adopti5 à l'unammité est 
ainsi conçu : 

La Chambre, s'associant atix sentiments de 
sympathie pour la Russie, exprimés par le 
Gouvernement, passe à l'ordre du jour. 

Il était dû à l'iniliative de M. Gerville- 
Réarhe, ce qui n'empêcliera pas M. Goblet 
do s'en attribuer la paternité en toutes occa- 
sions, électorales ou autres. 

Ce vote avait détourné la question et per- 
mis de donner à l'idée franco -russe une sa- 
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tisf action platonique; on s'était contenté de je- 
ter la mission Paasi-AchinofF par-dessus bord. 

Mais, ces conventions, à l'abri desquelles 
le ministre s'était dérobé, quelles étaient- 
elles ? 

M. Goblet s'est bien gardé d'en définir les 
termes. 

L'historique de ces conventions inconnues, 
on me l'a fait en haut lieu, je le reproduis 
sans pouvoir citer la source où je l'ai puisé : 

A la demande de M. Waddington, le minis- 
tère des Affaires étrangères aurait passé avec 
l'Angleterre une convention par laquelle la 
France, et l'Angleterre s'interdisaient le com- 
merce des armes avec l'Abyssinie. L'Italie 
n'intervenait pas dans la convention ; mais 
les conséquences en furent déplorables pour 
le commerce et Tinfluence de la France : au- 
paravant, les Anglais ne fournissaient pas de 
fusils au Négus qui aurait refusé d'en rece- 
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voir de leurs mains, et tout le commerce des 
armes était fait par des maisons de commerce 
françaises. 

Ce traité donna donc à r Italie le monopole 
de ce commence en Abyssinie. 

Un exemple au hasard : M. Savouré, né- 
gociant français expédie « destination d'Obock, 
un navire chargé de fusils Remington (ceci 
SB passe avant la notification de la convention 
du commerce français). 

Le vaisseau de M. Savouré est arrôté dans 
la mer Rouge par un bateau de guerre italien 
(jui, malgré les protestations du commerçant, 
émet la prétention de procéder à la visite du 
vaisseau français. 

M. Savouré prend le drapeau national et 
l'étend sur la passerelle, espérant que les of- 
ficiers italiens n'oseront pas fouler aux pieds 
le drapeau delà France. 

Les Italiens n hésitèrent pas à marcher sur 
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notre drapeau national et procédèrent à la 
visite du navire ; puis ils le convoyèrent jus- 
qu'à Obock où le gouverneur mit Tembargo 
sur la cargaison. 

Voilà les inconvénients de ces conventions: 
Où sont les avantages? 



XXXIX 



LES RESPONSABILITÉS 
DU BOMBARDEMENT 



Dans la séance du 28 février, on a vu qu'à 
cause des dissensions de politique intérieure, 
les partisans les plus avérés de l'AUianoe 
russe s'étaient abstenus ; on a même pu cons- 
tater l'absence de beaucoup d'entre eux. 

Il y avait eu cependant des fautes graves 
commises dans la direction de cette affaire : 
non seulement des brutalités sanguinaires 
que l'on pouvait éviter, mais aussi le manque 
absolu de Irancbise et de loyauté. 



I 
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Et M. Floquet n'a même pas été mis en 
cause dans le cours de la discussion ! Certaines 
personnes lui attribuent cependant une part 
de culpabilité supérieure à celle de M. Goblet 
et égale à celle de Tamiral Krantz. 

La Russie se chargeait d'envoyer une fré- 
gate et de faire porter par un officier russe 
à Achinoff Tordre de l'empereur devant 
lequel il s'inclinerait immédiatement. 

M. Goblet, comme ministre des Affaires 
étrangères, n'avait à donner d'ordres directs 
ni à M. Lagarde, Gouverneur d'Obock, dé- 
pendant des colonies, ni à l'amiral Olry dé- 
pendant de la marine. 

Il demanda à son collègue Famiral Krantz 
de FAIRE SURVEILLER ACHINOFF et de lui faire 
entendre de se porter en avant : enfin on de*- 
vàit temporiser jusqu'à l'arrivée de la frégate 
russe. 

En même temps, M. Goblet télégraphia à 



LES RESPONSABILITÉS. 225 

M. Mariani, ambassadeur de Franco en Italie, 
d'avoir à prévenir M. Crispi que le gouver- 
nement italien se tranquillisit, qu'Achinoff 
serait rapatrié par le gouvernement russe. 

M. Crispi prit le temps de consulter M. de 
Bismarck et fit à notre ambassadeur cette sin- 
gulière réponse : 

Il Dans ces conditions, l'Italie n'aurait de re- 
connaissance qu'envers la Russie; si au con- 
traire la France prenait les devants et opérait 
elle-même, elle amènerait une détente dans 
les rapports entre les deux pays. 

Le secret désir de M. de Bismarck était 
de nous brouiller avec la Russie par un acte 
de barbarie, ou de nous brouiller avec l'Ita- 
lie si nous attendions l'intervention de la 
Russie. 

M. Mariani envoya la dépêche que nous 
venons de citer en double à M. Goblet son 
ministre, et à M. Floquet, président du con- 
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seil, son parent. M. Floquet, saisi du vif 
désir de complaire à lltalie, et à M. Mariani, 
alla trouver le soir même l'amiral Krantz, 
sans même consulter M. Goblet; il demanda 
au ministre de la Marine s'il ne pouvait pas 
agir directement et assez tôt, pour prévenir 
l'arrivée des officiers russes. 

Le méthodiste M. Krantz adhéra sans hési- 
tation au plan de M. Floquet, et envoya à 
l'amiral Olry une dépêche contenant les in- 
structions les plus formelles, les ordres les 
plus rigoureux. 

M. Goblet n'aurait été informé de cette 
combinaison de MM. Floquet et Krantz que 
le lendemain, en Conseil des ministres. 

Il serait entré dans une fureur bien légi- 
time et que l'on se représente aisément. Ce 
serait alors qu'il aurait fait expédier ce télé- 
gramme de contr'ordre, qui a été réellement 
envoyé et qui est arrivé une heure trop tard. 
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li pas besoin de dire que je viens de 
reproduire- une version qui circule au minis- 
tère des Affaires étrangères ; mais, si elle est 
vraie, pourquoi le 28 février 1889 M. Goblet 
tentait-îl d'excuser l'ordre de bombarde- 
ment? 

J'ai voulu avoir aussi l'opinion de k Marine 
voici ce qui m'a été répondu par une per- 
sonne très renseignée. 

« Je ne sais pas du tout si le plus respon- 
sable est M. Floquet ou M. Goblet; en tous 
cas quel qu'il soit, celui de ces deux ministres 
qui s'est adressé à l'amiral Kranlz a trouvé en 
lui un auxiliaire entièrement résolu ; en difl'é- 
rentes circonstances qui ne sont point con- 
nues, M. Krantzafait preuve de sentiments 
absolument hostiles à la Russie; plusieurs 
fois il a eu un parti pris qui dépasse tout ce 
qu'on peut imaginer, et il y a des faits dont 
il s'est rendu coupable qui ne laissent pas 
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l'ombre d*uu doute sur ses sentiments anti- 
russes. 

« Enfin ce qui est certain, c'est que ses 
ordres étaient tels qu'il était de toute impos- 
sibilité à un marin de ne pas les exécuter 
avec la plus extrême rigueur. 

«La seule chose qui m'étonne, c'est que les 
commandants des vaisseaux français ne se 
soient pas abouchés avec le navire russe qui, 
paraît-il, était de passage à Aden ; cette ini- 
tiative aurait pu prévenir une si odieuse me- 
sure. » 

Il est évident qu'il y a plusieurs person- 
nages que ce réveil d'une vilaine histoire 
gêne au plus haut point, mais n'est-il pas 
plus patriotique de dire la vérité au grand 
jour, afin que le peuple français ne soit pas 
tout entier solidaire des fautes criminelles 
de quelques-uns. 
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On a vu commeut la discussion s «lait pré- 
maturément engagée devant la Chambre, à 
la nouvelle des événements, sans qu'on eût en 
main de part et d'autres les pièces du procès 
à juger. Mais la politique des partis étant plus 
forte que la raison, la raison n'a le plus sou- 
vent rien à faire avec la politique. En vain, 
M. Wickersheimer avait émis dans les cou- 
loirs, avant la fameuse séance, cette opinion 
trop sensée pour être entendue : » Ajournons 
la discussion jusqu'à l'arrivée du rapport de 
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Tamiral Olry. Nous jugerons alors* sur des 
faits et non sur des discours. » On passa 
outre. Et le débat qui ne fut, ni ne pouvait 
être contradictoire, toutes pièces manquant, 
ne servit qu'à classer, une fois de plus, les 
préférences politiques des juges. 

Ce débat, pièces en mains, il faut donc 
rétablir, le fixer une bonne fois. Le procès- 
verbal même des mandataires du gouverne- 
ment, les bulletins de victoire des prétendus 
justiciers et la justification bien humble, et 
combien éloquente pourtant! des victimes, 
des coupables, si Ton veut, suffiront à éclai- 
rer victorieusement la conscience du lecteur. 

Voici, d'abord, les instructions remises au 
capitaine de vaisseau commandant le Pri- 
mauguet^ par l'amiral Olry. Elles sont d'une 
précision si brutale, elles sentent déjà telle- 
ment la poudre, avant même toute entrée en 
pourparlers, que malgré les quelques circon- 
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locutions et la phraséologio qui sembU'nt 
vouloiren atténuer la portée, on devine qu'iin 
malentendu va surgir et que sî Achinoff, 
ignorant de la langue française, a le malheur 
de ne pas comprendre assez vite le semLlant 
A'ultimalum qu'on lui porte, les canons ne lui 
laisseront pas le loisir d'en discuter avec les 
iaterprètes : 



f 



Mon cher commandant. 



Voua allumerez demain matin les feui fn temps 
utile, et vous appareillerez à cinq heures. M. le Ciou- 
vernenr d'Ohock prendra passage à votre bord. 

Vous ferez rouie pour SBgalIo.oû M. le Gouverneur 
entrera eu communication avec le cosaque Achinoif 
et le sonimera de se soumettre aui injonctions du 
gouverneur. 

Si AchinolT ne se rend pas à ces sommations, vous 
l'y contraindrez par la force. 

Vous traiterez aussi humainement que possible les 
personnes iuotfensives faisant partie de la troupe 
d'Achinoff, vous poarrez même, après entente avec 
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le Gouverneur et sur leur demande,, leur accorder 
passage et les conduire à Obock. 

Le Météore, qui croise cette nuit près de la côle 
doit rallier au fort votre bâtiment et vous prêter son 
concours pour la durée de cette opération. 

Signé : Olry. 

Ce qu'on prévoyait si bien est arrivé : « Si 
AchinofF ne se rend pas à ces sommations, 
vous Ty contraindrez par la force », a dit 
Tamiral. On a vu plus haut comment Achi- 
nofffut sommé et la façon si magistrale dont 
ies canons du Primaugiiet le contraignirent 
à se soumettre. Le rapport du commandant 
du Primauguet ne laissera aucun doute à cet 
égard. 

Sagallo, le 7 février 1889. 

Amiral, 

Conformément à vos instructions, j'ai quitté Obock 
à huit heures ce matin, me rendant à Sagallo et 
ayant à bord le Gouverneur d'Obock, qui devait en- 
trer en communication avec le cosaque Achinoffet le 
sommer d'amener le pavillon russe. 
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L'arrivée à Sagallo fut retardée pur la n^cessil'i 
d'atlendre un hoiitre remorqué par le Pingouin el 
qui portail l'inlerprèle inJigène que le Gouverneur 
avait choisi comme messager pour remellre à Aelii- 
noff la sommation écrite portant trois conditions : 

1" Faire disparaître le pavillon nifse ; 

2" Évacuer le fort; 

3° Déposer à un endroit désigné, prés du fort, les 
armes non nécessaires à la sécurité du parti. 

A ) heure iO, le boutre porteur de l'interprète, 
avec la sommation, a quitté le Primauguet. 

A I b. 43, l'inlerorète débarquait, remettait la som- 
mation et se remharquait il 2 h. 07 sur lo lioutre, qui 
prenait le large. 

En comptant de 2 h. 07 lu remise de lu sommation, 
le délai d'une demi-heure accordé à ÂchinoS pour 
se soumettre allait jusqu'à 2 h. 37. 

A partir de celte heure, le pavillon russe n'étant 
pas amené, et !a première condition n'étant pas rem- 
plie, il ne me restait plus qu'à contraindre parla 
force suivant vos instructions, Achinoff à se sou- 
mettre. 

De ma propre initiative, j'ai porté le délai de trente 
minutes fixé par le (îonverneur jusqu'à 3 h. 19', soit 
à une durée de une heure douze minutes. 

Le délai écoulé depuis la remise de la sommation 
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(une heure douze minutes) devait avoir permis à 
Achinoff l'évacuation du fort par son monde. 

Je voyais aux alentours du fort quelques personnes 
dont plusieurs avaient des fusils. 

A 3 heures i9, comme dernier avertissement, bien 
significatif, un coup de canon à boulet, tiré inten- 
tionnellement trop haut, envoyait un projectile par- 
dessus le fort. 

Le pavillon est resté en place. 

Un dernier délai de cinq minutes environ a encore 
été accordé avant que le tir fut repris; tout le per- 
sonnel du fort qui n'avait pas à prendre part à la ré- 
sistance devait être effectué à ce moment. 

Le tir a été repris, après cinq minutes, sérieux 
cette fois et dirigé sur les murailles du fort. 

Un mouvement dans le pavillon a été observé; un 
instant il a été un peu abaissé, puis il a été rehissé. 

A un certain moment nous avons vu quelques per- 
sonnes s'échapper dans les broussailles ; d'autres, 
armées de fusils, se retiraient sur la droite. On n'a 
tiré sur personne, ni mousqueterie, ni canons revol- 
vers. 

Un instant après, un drapeau blanc a été agité à 
l'extérieur du fort sur la droite. 

Interruption immédiate du feu. 

M. Receveur, enseigne de vaisseau, a été envoyé à 
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terre avec une baleinière pour entrer en communi- 
cation avec AchînolT. 

Au moment où la baleiaière débordait, le pavillon 
russe a été amené. 

M. Hel^eveu^ n'a pas vu AchinofT, mais seulement 
M°" Achinoff, qui s'exprime facilement en français et 
qui s'est donnée comme mandataire de son mari. 

A la répéliUoD des conditions imposéet h. AcliInoQ', 
sa femme a répondu qu'il ne pouvait se désarmer par 
crainte des indigènes. 

Comme M. Receveur lui proposait de les recevoir 
h bord, il a été répondu qu'il ne pouvait abandonner 
sta mission. 

Telle est la situation à l'heure actuelle, amiral, et 
j'attends votre arrivée à Sagallo. 

H. Keceveur m'a annoncé que les projectiles éclatés 
dans le fort avaient tué ou blessé plusieurs personnes. 

Je décline formellement la responsabilité de ces 
malheurs et je la rejette tout entière sur Acliinoff, 
qui, s'il avait eu le plus vulgaire sentiment d'huma- 
nité, les eût évités en faisant évacuer le tort par les 
personnes inoffensives, car il a eu tout le temps né- 
cessaire pour cela. 

Signé : Véron. 

Ilyamieux. L'amiral Olry — qui n'assis- 
tait pas au bombardement, chose grave ce- 
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pendant, poisqn n dé|iit de tovtes manYaisfê 
raîâonâ, Q ne s agissait de rien moins que de 
tirer sur des Russes. s«r des femmes et des 
prêtres de ce noble yeujie msse joamdle- 
ment aurclamé en France — ramiral muni de 
ce n^yport Ta faire ans» le âm. Et combien il 
va s'entonrer en écrirant de précautions ora- 
toires, de faux-fuyants pour rendre possible 
l'acceptation par Topinion française de ce 
qu'il a légèrement et, il faut bien le dire, 
cruellement ordonné. Car avant l'affaire au- 
cune pitié: aucun atermoiement; à peine 
si la possibilité de transaction ressort de ses 
ordres. Mais après la catastrophe, après le 
retour au sang-froid qui pourtant doit tou- 
jours précéder et accompagner l'action chez 
le soldat, que de soins minutieux apportés à 
faire constater qu'on a voulu agir avec calme, 
sans emportement: que d'empressement à 
faire remarquer au ministre qu'on a tempo- 
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risi5 une tlemi-heurc de plus que le délai 
d'abord fixé, quelle hâte à monlrer qu'on 
s'est inquiété du pansement des blessés 
et du sauvetage des approvisionnements. Et 
comme il est alors facile de lire entre les 
lignes qu'on so sent un peu honteux du rôle 
qui \-ienL d'être joué, qu'on en rejette tout 
l'odieux surd'autres — sur les victimes — en 
un mot qu'on cherche des excuses. 

Ce rapport, taillé et bien ajusté sur com- 
mande, et fjue l'amiral n'a pu rédiger que sur 
dires de tiers, lui paraît d'ailleurs si sujet à 
controverse, qu'avant de le k'rminer ii se 
sent pris de douta, il en suspecte déjà la lé- 
gitimité, il prévoit qu'il ne sera pas con- 
cluant, il va au-devant des critiques qu'il 
soulèvera et il en prévient son Ministre et 
l'opinion des Cabinets de l'Europe : <■< Il est 
certain, — écrit-il — que ce personnage 
(Achinoff) cherchera à travestir les faits et 
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s'efforcera d'accrêdiler une version entière- 
ment contraire à la vérité » . Quel aveu échappé 
à l'inquiéLude du soldat qui vient d'acconi' 
plir, jKir discipline, contre des enfants et dea 
femmes, un fait d'armes qui lui répugne, 
mais qu'hélas 1 il n'a pu discuter. Au reste, 
qu'on lise son rapport tout entier : 



A il. le Ministre de lu n 



£ et des colonies. 



Port-Saïd, « 



Conformément aux ordres contenus dans Totre 
LËlêgranume du S février, j'ai porté mon pavillon sur 
le Seignelay, et j'ai quitté Port-Saïd le 11, avec C8 
bâtiment, pour me rendre à Obûck, on jesnis arrivé 
dans la soirée du 16, et oi!i le PriTnatigiiel, le Météore 
et le Pingouin se trouvaient déjà au mouillage. 

Je me suis aussitôt mis en communication avec le 
Gouverneur qui m'a fait part des instructions qull 
avait reçues et m'a mis au courant de différentes 
démarches qu'il avait déjà, faites eu vue d'as- 
surer la soumission d'AchinolTet de ses compa- 
kgQons, établis àï^agallo. Toutes ces tentatives étaient.. 
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demeurées infructueuaea, et en raison de l'arrogance 
croissante d'Achiooff, en présence de ses procédés 
sommaires à l'égard des iudigénes, au sujet desquels 
de nombieuses plaintes lui étaient di.'jà parvenues, le 
Gouverneur estimant qn'iJ y avait intérêt impé- 
rieux ù mettre lin le plus tût possible fi n]ii> pareille 
situation, me demanda d'agir en conséquence. 

Il rue piirut qne les choses ne pouvaient rester Cii 
cet (-tat sans compromettre sérieusement notre 
influence sur les populations environnantes, ijui as- 
sistaient depuis un mois à notre longanimité et 
étaient sur le point de croire à notre faiblesse. 

Je me décidai, en :;onséqueitce, aune action immé- 
diate, suivant en cela ies directions que vous m'aviez 
adressées, et je pris mes mesures pour que le lende- 
main matin Acbtnoff fût contraint d'amener son 
pavilloB. 

A cet etfet, le commandant du Primauijuel reçut 
les instructions dont vous trouverez ci-joiat copie 
(annexe n° I) et le Météore appareilla aussitôt pour 
surveiller la cOie pendant la nuit, avec ordre de rallier 
ensuite le Primauyuct. 

Ce dernier bâtiment partit le lendemain matin 
pour Sagallo, avec le gouverneur et le Pingouin. 

Le lendemain soir, l'7 février, le MétÉore rentrait à 
Obock et m'apportait le rapport du comn;undaut 



k 



VÉron. iiai\l vous troarerez également une copie ci- 
jointe (annexe n° 2). 

Los trais batimenta s'étaient présentés Ters midi 
devant l'ancien fort égyptien de Sagallo, sur lequel 
llottail le pavillon de commerce rnsse. Le Gouverneur 
avait aussitôt fait remettre à Achinolfuno dernière 
sommation, en lui laissant une Jemi-lieure pour 
obéir; celle démarche n'avait amené aucun résultat, 
et le déliii s'est écoulé sans qu'aacim indice de 
Boumisalon se filt produit. 

On asii d'ailleurs, depuis, qu'ÂcbinolT s'était bien 
gardé de communiquer cet ultimatum à ses 
compagnons, en 'vue de les entretenir dans 
l'erreur, ainsi qu'il l'avait fait jusque-là, au sujet <le 
sa sitnaliuii vis-à-vis des autorités françaises et de 
ses démêlés arec le Gouverneur; il leur avait déclaré 
que nous veiiion I o n am s et était abstena 
de toute autre e pli at ou 

.Noire atlitud pendant et surto t la présencede 
(ilusieurs bALin nts un nt al né un certain 

nombre d>' lins qu o t eutalo du fort et se tin- 
rent prnib'uimeiil à l'écart; mais, ainsi qu'on l'apprit 
plus tard, les femmes et les enfants avaient été 
retenus de force dans le fort, où s'étaient égale;, 
ment enfermés ceux qu'aveuglait leur confiai 

chef. Ces circonstances ne pouvaient toutefoil 




LES RAPPORTS OFFICIELS. 

pas être encore connues (la commandant du Primuu- 
guet. 

11 me parait iiiutite, monsieur li.> Ministre, d'in$i»ter 
daTautagc sur U respoosabillté enoourne de ce 
chef pur Acliinuir, qui, sachant qu'on allait tirer sur 
le fort, a fait tout ce qui dépendait de lui pour em- 
pêcher ses compagnons de se mettre à l'abri. 

Aucune précaution n'avait cependant ëtâ 
négligée pour détromper ces malheureux et pré- 
venir tout accident. Ainsi que vous l'avez sans doute 
déjà appris par les rapports de U. le (Jouveriieur, 
plusieurs Russes se trouvaient déjà à Ohock au mo- 
f.gtent de mon arrivée, soit qu'ils eussent -volontai- 
wnt déserté la troupe d'Actilnol}', soit qu'ils 
ment été faits prisonniers et livrés par les Dana- 
FUIs. J'avais fait embarquer ces hommes sur deux 
l faoutres, qni furent remorqués par le Pingouin jus- 
I qn'à Sagallo, où ils mouillèrent â quelques mètres 
{ de la plo^e, de façon à leur permettre d'entrer 
an commuaication avec les (icns d'Acliiiioir. de lea 
appeler et de leur donner asile s'ils se laissaient 
persuader. 

Cet essai de dislocation n'eut, sans doute, pas tout 
l'effet qu'on pouvait souhaiter; une vinglaine 
de Russes, cependant, tant dans la journée du 17 
que dous la matinée du 18, ïc réfugièrent il bord des 
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bootres et quelqnes autres se jette^nt à la na<;e pour 
être recaeillb par dos embarcations. 

Le eommandant Véroo lalwia 8*ècaaler encore 
plus d*«Be deai^ievre an déÈk dn délai assi- 
ipié et onviit ensuite le fen. Le tir fat continué 
lentement et ré^nlièremeat, en le din<;eant sur 
la partie gaoche da fort qui» ainsi que toos pourrez 
TOUS en rendre compte d'après les croquis ci-joints, 
ne paraissait pas occupée. La partie droite, fut, au 
contraire, épargnée, à cause de l*indice d'habita- 
tion ré?élé par une tente qui s'élevait au-dessus des 
murailles : de plus, c'était de ce côté que leur é^ise 
et une partie de leurs logements avaient été amé- 
na<;és. Trois obus de 14 centimètres traversèrent 
successivement le mur de gauche. Cinq personnes 
furent tuées et quatre ou cinq blessées. 

Enfin, on vit agiter uu drapeau blanc. Bien que le 
pavillon russe n'eût pas cessé de tlotter au-dessus 
du fort, le commandant du Primauguet, s^inspirant 
des recommandations de modération qu^il 
avait reçues, fit aussitôt cesser le feu et envoya un 
officier à terre. Alors seulement le pavillon russe fut 
amené. Quant aux injonctions qui lui avaient été 
adressées par le gouverneur, Achinoflf maintint son 
refus de s'y soumettre. 11 se déclara contraint par la 
force à amener son pavillon, mais ne consentit 
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ni à remettre ses armes, ni à ëraouer le fort. 

Telle était la situation le soir du IT fëTrier, au 
moment où le Mèléore avait quitté SaRalio pour nin 
rejoindre à Obock. Le Seignelay ayant de son cûté 
utilisé lajûQmée êconlée pour réparer son avarie de 
machine. Je pus appareiller le lendemaîti matin avec 
les deux bâtiments et rejoindre devant Sagallo le 
Primauguet et le Pingouin sur lequel le gouverneur 
était resté. 

À mon arrivée, les Russes n'avaient pas modifia 
leur attitude de la veille; je décidai alors que les 
compagnies de débarquement seraient mises à terre 
et qu'elles contraindraient Acbinoffet sescompagnons 

Bien jue ceux-ci, avisés de celle dicision, eussent 
enfin pris le parti de prgvettir le Gouverneur, vers 
deux heures, qu'ils n'opposeraient aucune résistance et 
consenlaienl même à être transportés à Obock, je n'en 
maintins pas moins les ordres donnés, en vue d'as- 
surer iine eiécution immédiate de l'évacuation du 
fort et le transport du personnel et du matériel i 
-bord des bâtiments. 

Les compagnies de débarquement prirent terre 
devant le fort à l'iieure indiquée, aous le commande- , 
ment de M. le capitaine de vaisseau Escande. Les 
Russes avaient disposé quelques armes en faisceaux . 
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devant la porte et se laissèrent désarmer sans résis- 
tance. Ils étaient au nombre de 175 dont 145 étaient 
en état de porter les armes et le reste popes, femmes 
et enfants. 

11 y avait, en particalier, parmi les premiers, trente 
Cosaques de l'Ukraine et une douzaine de Circassiens 
spécialement engagés pour le service militaire de la 
troupe. Les autres, à part les popes et quelques offi- 
ciers, paraissaient plutôt être de pauvres artisans on 
paysans. Bon nombre de ces gens ne cachaient 
pas leur satisfaction de voir leur expédition 
avoir ce dénouement. Aucun d'eux ne tenta de 
s'enfuir ; ils savaient d'ailleurs que c'eût été folie d'y 
songer, la brousse et la plage étaient déjà semés de 
Danakils armés, attirés par l'espoir de quelque au- 
baine, et dont les intentions à leur égard leur étaient 
déjà trop connues. 

C'était même plutôt vis-à-vis des indigènes 
que contre les Russes, que les précautions mili- 
taires étaient le plus utiles. Aussi, le premier soin du 
commandant Escande fut-il de placer des postes au- 
tour du fort et de les relier par une ligue de faction- 
naires. Ces mesures assurèrent la protection des 
Russes et de leurs bagages et prévinrent tout délit 

Les médecins s'étaient portés, d'autre part et aus- 
sitôt débarqués, auprès des blessés de la veille qu'ils 
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lirent trausporlei' à bord An P) imauguet où les sotns 
les plus dévoués leur furent prodigués. On 

s'occupit ensuite d'embarquer la Itoupe d'Achinoif, 
<[ui fut paiiiigL'e entre les différents liUirnents. Aclii- 
iioffet sa femme furent déposés a bord du ^imaiiffuet, 
et on garda seulement A terre l'archimandrite etune 
quinzaine àe gens désignés par lui en vue de les 
faire assister à l'embarquement du matériel et d'ub- 
tenir d'eux les renseignements nécessaires pour que 
rien ne fût oublié. 

Ainsi que vous le verrez par le rapport du com- 
mandant Ëscande et le rapport annexe du lieutenant 
de vaisseau de Lapejrère, dont les t'opies sont ci- 
jointes (annexes n" 3 et 4), cet embarquement était 
par lui-même assez délicat, en raison de l'impossi- 
bilité d'accoster les canots à la pla{{e, oti la mer 
brisait avw assez de force pour rouler k différentes 
reprises les embarcations légères qui faisaient le va- 
et-vient. Le matériel contenu dans le fort se com- 
posait principalement d'une grande quantité de 
caisses pesant peut-être ensemble une soixantaine 
de tonneaux, et pour la plupart très encombrantes 
et peu maniables. 

Outre les bagages personnels, elles renfermaient 
une grande quantité d'armes et de munitions, de 
provisions de toute sorte , d'instruments aratoires 
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OU autres, d'outils, de matériaux de construction ou 
de transports, etc., etc. Les plus gnrandes précau- 
tions furent prises pour préserver ce matériel pen- 
dant rembarquement. Les équipages travaillèrent 
toute la nuit et pendant la matinée suivante, sous la 
direction de leurs officiers et le commandement de 
M. de Lapeyrère, qui avait relevé le commandant Ës- 
cande dans la soirée. Invités à plusieurs reprises à 
faciliter ce travail, au moins par leurs indications, 
quelques-uns des Russes restés à terre concoururent 
■èi activer l'évacuation; mais la plupart d'entre eux, et 
en particulier l'archimandrite, ont paru se désinté- 
resser des travaux exécutés sous leurs yeux, et n ont 
songé qu'à dormir jusqu'au jour. 

A neuf heures du matin, le 19 février, le fort et la 
plage étaient entièrement évacués, l'archimandrite 
et ses compagnons envoyés à bord des bâtiments et 
les derniers colis embarqués sur les embarcations. 
Avant de m'éloigner, et sur la demande du Gouver- 
neur, je fis alors procéder à. la destruction 
d'une partie du fort, dont la façade et le mât de 
pavillon se sont effondrés à neuf heures douze mi- 
nutes, sous l'explosion de quelques kilogrammes 
de fulmi-coton. 

Il ne me restait plus qu'à déposer ce personnel et 
ce matériel à Obock; les bâtiments appareillèrent 
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donc an fur et à mesure qn'iJs élaits prflLs et je me 
disposai à les suivre avec le Seignelay. 

C'est au moment oti je prenais les dernières dispo- 
sitions pour quitter Sagallo, que le Scorpion a rallié 
mon païiilon. Je le renvoyai aussitôt à Obuck, et je 
partis moi-même avec le Seignelay pour Tadjourali, 
où le Gouverneur m'avait déjà précédé avec le Pi'n- 
gotiin, en vue de donner des instructions au chef de 
la localité et de recueillir les Russes qui auraient pu 
être capturés par les indigènes. 

Vers deui heures de l'après-midi, le Sciijnelny re- 
joignait le pingouin devant Tadjourali, et je remet- 
tais au Gouverneur votre tëlëgramme du 16 
au soir dont il me donnn.it aussitôt communi- 
cation. Les Indications qu'il contenait me sont, 
par suite, parvenues trop tard pour que j'aie 
pu m'y conformer, et je suis rentré le soir 
même à, Obock où le personne) cl le matériel em- 
barqués ont Été déposés A teri'e et remis k M, le gou- 



Les bâtiments avaient reçu l'ordre d'embarquer les 
réfugiés comme passagers à. la ration. Pendant 
leur séjour à bord, ces liummes se sont montrés 
très dociles. Ils ont même tenu à me faire parvenir, 
avant leur débarquement, l'expression de leur 
reconiiaiBSB.nce pour les traitements dont ils 
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avaient été Polijet. Seals, Achinoff et sa femme 
ont conservé une attitude nettement hostile et n^ont 
•pas cessé de se plaindre et de protester contre 
tous nos actes. Il est certain qne ce personnage 
cherchera à travestir les faits et s'efforcera 
d^accréditer une version entièrement contraire 
à la vérité. 

C'est ainsi qu'il a déjà fait signer par Tarcliiman- 
drite plusieurs protestations rédigées en français par 
sa femme ; or cet archimandrite ne sait ni lire, ni 
-écrire même en russe! H a, au surplus, lui-même 
reconnu la fausseté des allégations contenues dans 
ces pièces lorsqu'elles lui ont été traduites. Il est en 
fin de compte évident que dans toute cette affaire, 
bien que l'archimandrite fût le chef nominal de la 
mission, son autorité n'était qu'un masque au service 
d'Achinoff et que lui-même n'était qu'un jouet au 
service de ce dernier. 

Le Pnmauguet a appareillé dans la soirée pour 
Aden, pour vous expédier un télégramme et pour y 
attendre vos ordres. Les membres de la troupe russe 
ont été logés à terre, mais Achinoff et sa femme, 
dont l'influence sur leurs compagnons paraissait dan- 
gereuse, ont été séparés d'eux et embarqués à bord 
du Pingouin, Sur la demande du gouverneur et en 
vue de prévenir tout conflit, j'ai envoyé à terre une 
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seclion de la compagnie de dôbarquemenl pour con- 
lourir à reiécuUon de ces mesures. Depuis ce iro- 
ment, le gouvernement n'a plus en besoin de 



Le Frimavguet esl revenu d'Aden le -24 k huit 
heures Irenle minutes. Les dispositions furent aussi- 
tôt prises de concert avec le Gouvenieor pour ené- 
cuter les mesures prescrites. AehinofT et ses compa- 
gnons furent embarqués arec leur matériel sur le Pri- 
matiguel et le Seignckq/ qui quittèrent Obock le 25, fk 
cinq heures et demie du soir. 

Je suis arrivé sans incident ;i Suez, le 2 marg, avec 
le Seiynelay et le Primawjuel. 

J'ai été aussitôt mis en relation, par l'intermédiaire 
(la consul de France, avec fe délégué russe, M. Iva- 
nof, qui m'a annoncé que le croiseur labiaka était 
attendu le lendcmnin à Suez où il avait été envoyé 
pour prendre les membres de la troupe AchiuoiT. 

Le 3 mars, à trois heures du matin, le Zabiaka ar- 
rivait ù Suez et le transbordement des passagers et 
de leur matériel était effectué dans la matinée, ainsi 
que j'ai eu l'honneur de vous en rendre compte par 
un télégramme du mémejour. 

Je suis parti le soir pour Port-Said, et j'ai reporté 
aujourd'hui mon pavillon sur le Vauban. 

LePrinuiuguel, n'étant pas muni de projecteurs 
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électriques, n'a pu transiter de nuit dans le canal; il 
arrivera sans doute demain à Port-Saïd. 

Je suis avec le plus profond respect, monsieur le 
ministre, votre très obéissant servitear. 

Signé : L. Olry. 

Toutefois et malgré les explications déjà 
données, Tamiral ne se sent pas encore jus- 
tifié. La réflexion lui apporte de nouveaux 
scrupules. Il éprouve encore le besoin dépar- 
ier, de donner des raisons de sa conduite ; et 
qui sait, peut-être, de permettre à ses man- 
dants de se tirer d'embarras, de répondre aux 
récriminations qui de toutes parts vont se 
faire entendre, de prendre une attitude de- 
vant la douloureuse émotion du pays qui, 
lui, étranger aux* machinations diplomati- 
ques franco-anglaises, franco-allemandes et 
franco-italiennes, ne comprendra, dans sa 
stupeur que cette seule chose, à savoir : Que 
des marins français ont tiré sur des russes et 
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(]ue les projectiles de la défense nationale ont 
servi à tuer les enfants et les femmes de nos 
^euls alliéâ possibles!... Là-âe.sHus on ne 

saurait trop insister. 

Parl-SiiÎLi, lu .1 nrsMlHBB, 

J'ai l'honneur — mande à nouveau l'amiral — de 
TOUS confirmer moD télégramme d'hier soir, par 
lequel je vous ai annoncé l'envoi d'un rapport snp- 
plêmeotaire au sajet de rafîaire de Sagallo. 

Par mon rapport du 4 de ce mois, je vous ai déji, 
fait connaître les raisons qui m'avaient engagé, dès 
mon arrivée à Ohock, à. contraindre immédiate- 
ment AchinoU à s 
fort. 



lettre et à évacuer aolre 



des moyens que j ai em- 
)us exposer les considéra- 
paraisseal répondre plus 
dans votre 



Relativement au cho 
ployés, je crois devoir 
tions qui suivent et m 
spécialement à la demande conlei 
télégramme d'hier. 

Si j'ai tout d'abord écarté l'Idée d'un débarque- 
ment en armes, c'est parce que les dispositions 
connues d'Achinoff me donnaient lieu de croire 
que la mise à, terre des compagnies de débar- 
quement amènerait un conflit. Or, une fois le 
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premier coup de fusil tiré, il eût été bien difficile 
d'arrêter Teffusion du sang, et les victimes eussent 
été certainement nombreuses de part et d'autre, car 
notre débarquement eût dû s'effectaer dans 
de mauvaises conditions tandis que les gens 
d'Achinoff était retranchés derrière des murs 
percés de meurtrièrjBS. 

En procédant comme je Tai fait, j'ai eu précisé- 
ment en vue d'éviter ces conséquences. Achinoff 
prévenu, on lui laissait le temps nécessaire, 
non seulement pour se soumettre, mais encore 
pour se mettre & Pabri, lui et ses compagnons, 
dans le cas où il persévérerait dans sa résistance 
illégale. Ainsi donc dans ces deux hypothèses con- 
traires, le résultat devait être également obtenu et 
cela sans qu'il y eût de sang répandu. 

Si, d'autre part, le lendemai», la menace d'un 
débarquement en armes est devenue un moyen 
d'action efficace, cela est uniquement dû à, l'effet 
moral produit par Taction de la veille. A ce 
moment, nous n'avions plus devant nous qu'un chef 
dont le prestige était détruit, et qu'une troupe dislo- 
quée, incapable d'obéir à un ordre. Il est hors de 
doute que, la veille, la même démonstration eût 
amené un résultat tout différent. 
En résumé, toutes les mesures avaient été prises 
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pour lUssuader Achinorf et ses compagnons d'uoe 
valuB résistance el pour recueillir ceu\ qui vien- 
draient à DOU9. Tout le temps nécessaire avuit été 
donné pour permettre d'évacuer le Tort, tout devait 
BOUS faire croire qu'il ne pouvait y rester que des 
gens résolus à pousser la résistance jusqu'au bout. 
En tirant un coup de canon inti!nUonncllement trop 
haut et en laissant s'écouler un assez long délai avant 
de continuer le feu, ou devait lever tous les doutes 
chez AchinofT et ses compagnons; ils pouvaient se 
convaincre de notre intention bien arrêtée d'agir 
par la force. S'ils avaient, à ce moment, amené leur 
pavillon, tout était dit. En tirant ensuite coup par 
coup à de longs intervalles, on était prêt ;t s'arrêter 
au premier signe de soumission de leur part. Ils 
avaient donc tous les moyens, d'abord d'enipCcbcr 
tout accident et ensuite d'arrêter à volonté notre 
actioD. 

Il me paraît impossible de prendre des me- 
sures plus hnma-inea. Si elles n'ont pas eu tout le 
succt'S désirable, c'est à Achinofl qu'il faut s'en 
prendre. 

Signé : L. Olrv. 

Après avoir reproduit le rapport de l'ami- 
ral, nous allons le discuter. 



il 



LA NOVOIÉ VRÉMIA 



Les journaux français ont eu pour princi- 
paux arguments contre Achinoff l'opinion de 
la presse russe et en particulier du lionceau 
Temps; voici pour leur répondre un article 
de ce journal dans le numéro du 9 avril 
1889 et qui a trait à la discussion du rapport 
de l'amiral Olry. 



Le rapport de l'amiral Olry est publié. Il est à re- 
gretter que l'amiral puisse* parler comme témoin 
d'une petite partie de l'accident seulement. Dana le 
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reste il a dû se fier au témoignage du premier cou- 
pable de la catastrophe; certes, cela a eu son in- 
fluence sur le contenu du rapport. L'amiral décrit en 
détails la marche de ses vaisseaux, mais Tévénement 
lui-même du 5/17 février n'existe presque pas dans 
son rapport. 

Il n*y a pas trace de ces pourparlers que le gouver- 
nement, prétend-on, a menés avant avec la mission. 
Il n'existe pas de détails particuliers sur le bombarde- 
ment lui-même. 11 n'y a même pas le texte de l'ulti- 
matum, mais il y a des allusions et même des expres- 
sions ironiques à Vadresse de l'archimandrite Paisi, 
qui sont d'autant plus inconvenantes sur un papier 
officiel qu'elles sont suivies de mensonges. 

On remarque une chose : l'amiral, visiblement, 
comprenait la nécessité des excuses et en parlant 
vaguement des détails principaux il s'arrête longue- 
ment à des puérilités, comme si toute l'importance 
était là. Il se tait sur beaucoup de choses ou il 
raconte de manière qu'on puisse de ses paroles con- 
clure tout à fait autre chose que ce qui était en réalité. 
Par exemple, parlant du premier coup de canon 
tiré par-dessus le fort, il dit : « trois boulets (ou 
obus) de 14 centimètres, l'un après l'autre ont troué 
le mur du côté gauche. Cinq hommes ont été 
tués et quatre ou cinq blessés! » Et rien de plue! 
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N'est-cft pas, comme c'est raconté sciemment î 
Chacun penseru qu'il n'y avait que trois coups tirés 
sur le fort; tandis qu'en réaliti^ on en avait tiré onze. 
Cependant il n'y en a quK trois qui avaient porté ilaris 
le mur du fort. Les autres ont bi'isË la chaloupe, 
ilétruit l'église, ont hIessË les gens qui cotiraieiit 
dansladirer.liondii bois. D'après les dires de l'ajniral 
les coups de canons étaient tirfs à de longs inter- 
valles. Etd'aprÉs le premier rapport des Français tous 
les onze coups ont été lires en quelques minutes. Jus- 
qu'à quel point l'amiral Olry a pensé peu à l'eiac- 
titude, cela est démontré par le chiffre ou le nom- 
bre des tuùs ou des blessés qu'il donne ; cinq pre- 
miers (tués), quatre ou cinq seconds (blessés) tandis 
qu'ils étaient sept [tués et dans l'hapilal d'Obock 
seulement il est resté si.t blessés. Vraiment c'est 
un RAPPORT liTRANGE dont les chiffres rnfimes sont 



D'après le rapport de l'Amiral, il résulte qu'avant 
le bombardement, il a ordonné de mettre des bateaux 
à, quelques mètres de la plage, avec les déserteurs 
russes qui devaient entrer en relations avec les gens 
d'Achinoff. Mais comment l'aoiiral peut-il dire que 
les hommes d'Achinoff savaient l'intention des Fran- 
çais de bombarder la mission? 

On a eiprès été porter des chaloupes, avec des 
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déserteurs, poar qu'ils conversent avec Achinotf et 
ses gens. 

Tous les participants à Texpédition unanimement 
certifient qu'ils ont yu les déserteurs, au moment du 
bombardement, sur les bateaux mêmes. Il est claû 
que les chaloupes, avec les déserteurs, étaient tout 
simplement inventées pour les convenances du décor. 

Le témoignage des ^Russes, du noir porteur d'ulti- 
matum, est certifié : dans le rapport du capitaine 
Véron, il est avéré qu'après la remise de la lettre, ce 
<( noir est parti directement vers la haute mer », et 
le bombardement des Russes est devenu inévitable* 
Qui en est donc responsable? 

Est-ce que ce ne sont pas les Français? Est-ce que 
les Russes ne pouvaient pas se fier à Thonirae qui 
était considéré par les Français comme digne de la 
mission qui lui avait été confiée? 

L'amiral Olry cite le document dans lequel il or- 
donna au capitaine du Primauguet d'être tolérant (?). 
Superbe ordre, mais comment a-t-il été exécuté? 

fiC 1®^ juin, M. Lagarde a refusé de faire n'importe 
quelle concession à l'archimandrite Païsi sous pré- 
texte de l'absence de l'amiral, et on a refusé les soins 
médicaux. 

il/. Lagarde a promis de ne pas recommencer le bom- 
bardement jusqu'au matin, mais il a ajouté que si les 
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RuKScs, à l'arrivée de l'amiral, ne font pas un signal 
avec le drapeau blanc, on pensera qu'ils ne veulent pas 
continuer les pourparlers et le bombardement sera re- 
commence immédiatement. Les seconds pourparlers 
ont eu lieu, et on adonné à l'arcliimandrite l'aïsiune 
(iemi-heure pour se décider, après quoi le Ifombar- 
dement devait recommencer. 

Il est cvident que les Français ont imaginé devant 
eux quelque chose d'insensible, sans larmes, sans 
sang, en un mot, quelques murs d'argile sur lesquels 
on pouvait tirer autant qu'on voiidi'ait. Et ils ont 
tiré, et ils ont pensé qu'ils étaient très tolérants! 

Ici la description du pillage des effets de 
la mission que nous ne pouvons publier. 



Les difficultés d'embarquement sont racontées in- 
tentionnellement pour expliquer la disparition des 
effets. A Obock on l'avait expliquée parce qu'il y 
avait éboulement de la terre. 

Que l'archimandrite et ses compagQunt aient dormi 
Iranquiilement quand, autour d'eux, il y avait la des- 
truction de tout le bien de la mission, quand les 
saintes images et autres saints objets «étaient en 
danger de profanation, quand la nuit même était les 
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dernières heures de Texistence de la mission, qui 
voudrait le croire? Vamiml dit que l'archimandrite 
P.aîsi s'est désisté des protestations signées par lui 
quand on les lui avait traduites. Aujourd'hui l'archi- 
mandrite Paisi personnellement et verbalement nous le 
réfute. Il nous a montré le texte de la protestation 
qu'il a donnée aux Français et nous ne savons ce 
qu'il lui faudrait ajouter pour désigner plus précisé- 
ment et plus franchement la barbarie des Français. 

Qu* est-ce qui pouvait obliger Tarcbimandrite Païsi 
à s'en désister? certainement la netteté de sa protes- 
tation était la raison qu'elle n'avait pas été acceptée 
par les Français, et il n'est pas du tout vrai que Païsi 
s'en soit désisté lui-même comme y fait allusion 
l'amiral Olry. 

L'amiral était tellement sûr de la justice des Fran- 
çais qu'il écrit que d'après son opinion il est impossible 
d'exécuter son ordre plus humainement. 

Sans indiquer autre chose, pourquoi les médecins 
étaient-ils envoyés seulement après 24 heures? Pour- 
quoi le commandant a-t-il déclaré à la demande de 
Païsi que l'amiral n'a pas ordonné d'envoyer les 
médecins? 

Il n'était pas suffisant pour les Français d'avoir les 
lauriers d'une bataille si brillamment gagnée. Et 
outre la réputation d'être humanitaires, ils veulent 



encore la gratitude des russes pour la libéralion de 
la mission russe, avenlure périlleuse disent-ils. 

Il parail qu'il plaisait au.t russes d'Èlre bombar- 
dés. Beaucoup d'entre eux ont exprimé leur couteu- 
tement pour ane pareille issue de l'expédiliou, Qud- 
qu'un est venu poui- remercieT Camiral. 

Pourquoi donc les Français n'ont-ils pas raconté 
qu'à Obock 15 russes, avec Belaieff un jeune homme 
mlelligenl, sont venus cliez le procureur pour deman- 
der qu'AcbiuofT soit pendu, Paîsi Tusillé et 42 russes 
arrête's d'après les indioaLions de ce même Belaïeff. 

Nous avons parié de tuutes ces petites choses, qui 
sont les plus importantes du rapport Olry, luissant 
encore de cùlé une quantitt' de petUesses dont est com- 
posé m réhabilitation. 

Nous n'avons pas montré les cou tradiclious distant 
dans le témoignage des Russes et celui des Français. 
mais seulement daus le rapport de l'amiral. 

Cet effort pour retoucher queltjues détails, pour 
changer les faits, ce qui change leur sens accuse mieux 
que n'importe quel témoignage, une conscience in- 
quiète contre les Russes qui pourtant ont l'air do 
bieD peu de chose de celle all'uire. Les contradictions 
ont commencé dès les premiers témoignages et le 
rapport d^excusesderamirat Olrii confirme cequ'il lâche 
de réfuter. 

IS. 
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On voit que l'amiral Olry n'était guère mé- 
nagé par le journal russe, ce qui n'empê- 
chera pas de publier que le Nouveau Temps 
a toujours combattu Achinoff. 

Qui ne comprend, après ce qui précède, 
que le bombardement du Primauguet a forte- 
ment troublé TAmiral ! Il est venu ; il a vu 
et compté les cadavres mutilés par les éclats 
d'obus ; la triste réalité le rappelle confusé- 
ment à la notion exacte des choses; il dis- 
cerne que ce canonnage hâté, féroce, soulè- 
vera toutes les consciences simples mais 
généreuses, révoltera tous les sentiments 
d'humanité et de justice, et, pour le pallier, 
voyez-vous ce qu'il invoque, dans son trouble 
même, au milieu de son évident désarroi 
moral : La peur ! Oui, la peur, cette sensa- 
tion anti-française, ce mot qui n'a pas de 
sens dans la langue des héros de Tuyen- 
Khouan et de Fou-Tchéou, ce vocable que le 
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marin ne connaît pas ! « J'avais tout d'abord 
écarté l'idée d'un débarquement en armes, 
car notre débarquement eût dû s'effectuer 
DANS DE N&cvAisES CONDITIONS, tundts que les 
gens d' Achinoff étaient retranchés derrière des 
murs percés de meurtrières » . Mais il a hâte 
de se contredire : n Toutes les mesures avaient 
été prises pour dmuader Achino/f et ses com- 
pagnons d'une VAINE résistance ». Vaine, le 
mot y est. Alors pourquoi s'être servi du ca- 
non, et, au lieu de boulets pleins, d'obus qui 
en éclatant décuplent le nombre des victimes, 
si l'on savait l'cnTiemi si peu terrible, si faible, 
si ,vain ! 

Il faut que la défense aille jusqu'à la naï- 
veté, jusqu'à l'incohérence, et elle y arrive : 
« Si le lendemain la menace d^un débarque- 
ment en armes est devenue un moyen d'ac- 
tion efficace, cela est uniquemenldii à TEFFET 
MORAL produit par l'action de la veille ». 
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Effet moral n'est-il pas une trouvaille? Il 
n'y a plus rien debout, le fulmi-coton a eu 
raison de la fameuse muraille à meurtrières, 
plus de crainte à avoir. Non seulement il 
n'y aura plus de résistance vaine, il n'y a plus 
que des fugitifs, des gens armés, sans doute, 
mais affolés, traqués... et des morts!... 



LES RÉPONSES D'ACHINOFF 



Nous avons donné m extenso et puisés au 
Jour/ial officiel Y exi>osé des faits et les justiii- 
catiousfournies par les exécuteurs des hautes 
œuvres du ministère Floquet-Goblet-Krantz, 
il est temps de laisser la parole au priacipal 
accusé. Achinoff va réfuter point par point 
des allégations trop émues peut-être et trop 
nerveuses pour n'être pas intéressées, 

« 1° L'amiral Olry prétend que le gouver- 
neur d'Obock a tout tenté pour amener Achi- 
noff à se soumettre. Se soumettre à qui et à 




266 PAISI ET ACHINOFF. 

quoi? Que lui avait-on demandé? Les officiers 
français accouraient en amis visiter la mission 
et il n'était jamais venu à l'idée de personne 
de les en blâmer ou d'exiger quoi que ce fût 
d'Achinoff . Ils s'étaient simplement informés, 
par curiosité, du moment où la caravane des 
Cosaques partirait pour l'Abyssinie, et on 
leur répondait que le départ était subordonné 
à l'arrivée des chameaux nécessaires au tran- 
sport. Les Français étaient même si peu hos- 
tiles qu'ils allaient jusqu'à s'inquiéter pour 
les Russes des dispositions des indigènes et 
de Mohammed-Leita, mais on les avait ras- 
surés sur le sort de l'expédition en leur fai- 
sant connaître que Mohammed-Leïta était 
Tami d'Achinoff. 

« 2° L'amiral dit que le pavillon de com- 
merce russe était hissé sur le fort. C'est là 
une très grave inexactitude. Il n'a jamais été 
arboré à Sagallo que deux pavillons : le pre- 
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' mier le pavillon de la mission religieuse, dé- 
ferlé Hur l'Lglise, avec les couleurs du com- 
merce, mais comportant une grande croix de 
Saint-André, le second, arboré sur la phar- 
macie et qui n'était autre que le drapeau de la 
Convention de Genève blanc et rehaussé de la 
croix grecque rouge; 

H S^L'amiral Olry prétend qu'Afhinoff avait 
caché à ses hommes la réception de l'ultima- 
tum du gouverneur. Comment Achinoff qui 
ne connaissait pas le français aurait-il pu 
prendre connaissance d'un pareil document? 
Et cela est si vrai qu'aux premiers coups de 
canon, le pavillon de l'église s'est abaissé pour 
rendre ce qu'on croyait être un salut. La 
preuve irréfutable est tout entière écrite dans 
le rapport du commandant Véron qui, de son 
-côté, ne s'explique pas ce mouvement du pa- 
villon russe mais le constate et en dresse 
procès-verbal : « Le tir a été repris, sérieux 
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cette fois et dirigé sw les murailles du fort. 
UN MOUVEMENT A ÉTÉ OBSERVK 
DANS LE PAVILLON; UN INSTANT IL 
A ÉTÉ UN PEU ABAISSÉ , PUIS IL A 
ÉTÉ REHISSÉ. .. 

Et comment les Français auraient-ils pu 
connaître la réponse à l'ulUmatum en suppo- 
santqu'on en eCit pufaireune. Voici ce qu'écrit 
M. Véron : « A V\iZ l'interprète débarquait, 
remettait la sommation et se rembarquait à 
2*.7, sur te loutre QUI PRENAIT LE 
LARGE, » Sa mission avait donc duré 24 mi- 
nutes. AehinofY avait dû lire, discuter et peser! 
en aussi peu de temps un document incom- 
préhensible pour lui. Et en admettant qu'il 
eût pu comprendre, il devait avoir eu le temps 
de dicter sa réponse. Soit. 

Mais les Français ne l'eussent jamais, même 
en ce cas, reçue, puisque le commandant vient 
de l'affirmer : n L'interprète se rembarquait à 
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S^T et prenait le large ». Il n'est pas revenu à 
bord. 11 û'a pas revu ceux qui l'avaient en- 
voyé. 

Seraient-ce alors les prétendus déserteurs 
qui auraient pu entamer les négociations et 
fixer AcLinoff sur les dispositions prises à 
son égard par le Prlmauguet? L'amiral l'in- 
sinue, mais il se contredit aussitôt lui-même : 
<i Plusieurs Russes se trouvaient déjà à Obock, 
soit qu'ils eussait volontairement déserté, etc. . . 
J'avais fait embarquer ces hommes sur des 
boutres qui furent remorqués par le Pingouin 
jiisqii'à Sagallo où Us mouillèrent a qijelques 
MÈTRES DE LA PLAGE, ij Ils n'afaordèrent donc 
pas, alors. Et, dans ce cas, comment auraient- 
ils pu être porteurs, comme le prétend l'ami- 
ral, de propositions bienveillantes? Pourquoi 
ne les mena-t-on pas jusqu'à terre, s'ils 
avaient véritablement une mission à remplir? 

Il 4° Pour en finir avec ces prétendus déser- 
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leurs envoyés en ambassade et parlementaires, 
mais qui n'abordèrent pas, comment sup- 
poser, un instant, que dans le cas où ils se- 
raient venue au campement de la mission, 
Achinoff eut consenti à les entendre? Un chef 
militaire qui se respecte et qui se doit à Thon- 
neur de sa nation peut-il s'aboucher avec 
ceux qui Tout trahi? Qui le croira? 

« S° L'amiral écrit ensuite qu'une vingtaine 
de Russes qui « se laissèrent persuader » se 
réfugièrent « à la nage » vers ces boutres. 
C'est vrai. Au moment du bombardement. 
Mais puisqu'on était heureux de leur « offrir 
asile », pourquoi alors avoir tiré sur ces 
fuyards désarmés dont la plupart furent 
blessés? Ce refuge ofTert sur ces boutres, 
n'était-ce donc qu'un piège? Ceux-là au 
moins, en fuyant, évacuaient, obéissaient 
inconsciemment aux sommations, à quoi bon 
alors les viser ? 
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6° Celait même, écrit l'amiral, plutôt vis-à- 
vis des indigènes que contrit les Russes que les 
précautions militaires étaient le plus utiles. » 
Nous n'avions nul besoin, dit AchinoiT, de 
cette protection un peu tardive, aprfes le mas- 
sacre des nôtres. Les Frangais savEiient bien 
que nous \-i\-ions en paix avec les noirs et ils 
en avaient paru souvent surpris et môme 
étonnés. En tout cas pareil le solliciLudo après 
coup — et aprfes les coups de canon - — était 
au moins facétieuse. 

(I 7° Malgré les affirmations de l'amiral, 
c'est la partie inhabitée du fort qui est de- 
meurée intacte; l'église où s'étaient réfugiés 
les enfanta et les femmes a servi de but, ainsi 
que la pharmacie, malgré son drapeau à croix 
rouge. 

8° L'amiral a prétendu non seulement 
qu'Acbinoff n'avait pas communiqué l'ulti- 
matum à ses compagnons, mais encore qu'il 



212 PAISI ET ACHINOFF. 

avait retenu de force les enfants et les 
femmes. D'où tient-il cela? Comment con- 
naissait-il les intentions et les décisions du 
chef des Cosaques lui qui écrit textuellement 
à propos même de ces femmes et dix lignes 
plus bas : « Ces circonstances ne pouvaient 
toutefois être encore contiues du commandant 
du Primauguet ». Qui ne voit la contradic- 
tion et le vague de cette diatribe confuse?... 

« 9° U ami rai est encore inexact en disant 
que c'est le lendemain du bombardement que 
s'effondra le mât du pavillon sous Teffort du 
fulmi-coton. En réalité il avait été abattu la 
veille au premier moment de la canonnade. 

(( 10° L'amiral prétend, ajoute Achinoff, 
nous avoir bombardé pour éviter, en en- 
voyant ses compagnies de débarquement à 
terre une lutte fratricide au fusil. Et cepen- 
dant, le lendemain, il n'hésite pas à envoyer 
ses tirailleurs vers nous. Nous avions encore, 
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tous nos fusils; le danger d'une lutte jus- 
qn'à la mort était donc le m^me après qu'a- 
vant. Qui nous eut empècbés de nous retran- 
cher derrière les abris du terrain et de 
contrarier la descente « dans u de mauvaises 
conditions dit le rapport, en ouvrant le feu 
sur les marins? Xous étions si peu dangereux 
et si peu agressifs que nous n'y songeâmes 
même pas, malgré la sanglante insulte de la 
veille. Pourquoi donc avoir commencé par 
nous bombarder? 

« W" 'Les Russes, continue le rapport, se 
laissèrent désarmer sans résistance ». Le fait 
du désarmement est si peu exact, que per- 
sonne ne songea à nous enlever nos armes et 
que nous embarquâmes sur les divers navires 
avec nos chachka et nos kînjal. Seuls les 
'' fusils furent placés dans des caisses et à ce 
moment on était si éloigné de nous traiter 
en prisonniers, qu'on nous promit de nous 



[ 

I 



37i PAISI ET ACHINOFF. 

Iransporler à Djibouti pour nous permetlrs 
d'entrer eu Abyssinie, 

u 12" La descente des troupes à terre avait 
pour cause, dit l'amiral, la surveillancu et 
rembarr|uement des bagages de la uiission, 
Or cette surveillance a été si active que sur 
60 tonnes de marchandises diverses 
que le rapport avoue nous appartenir, 
il n'a pu être rendu au croiseur russe 
" Zabiaka . à Suez, que diz tonnes'I! 
Soit 50 tonnes de déficit, au sujet des- 
quelles Païsi et moi Acliinoff, avons 
adressé nos réclamations au comman- 
dant Véron. 

Il 13° Il a fallu que le P. Païsi supplifit 
longtemps et Inutilement pour (jue les méde- 
cins vinssent au secours des blessés. Cela 
ressemble peu à ta descente « instantanée 
dont s'enorgueillit le rapport. Pour que M 
secours vulgaire et peu compromettant fui 



LES RÉPONSES D-ACHINOFF. 27S 

accordé, il était nécessaire, paraît-il, d'avoir 
l'avis de l'amiral, qui n'était pas encore arrivé 
à Sagallo ! 

Il 14° 1,'amiral dit : « Achinoff a déjà fait 
signer par C archimandrite pliisieiirs protesta- 
tions rédirjéesen français par sa femme » . Puis 
il ajoute immédiatement : h or cet archiman- 
drite ne sait ni lire, ni écrire, mëueen jiusse! » 
Alors comment a-t-il pu signer? comprenne 
qui pourra... Bien mieux, l'amiral écrit 
encore; ulla, au sitrphis, (l'archimandrite) 
Ità-tnéme reconnu la fausseté des allégations 
contenues dans ces pièces lorsqu'elles lui ont 
été traduites. » Mais qui les lui a traduites, à 
■ord du vaisseau français, pendant tout le 

mps que l'amiral a pu être renseigné sur 
son compte, puisqu'il ne parlait que le russe, 
ne savait pas lire, et n'aurait pu être com- 
pris que d'Acbinoif ou converser avec 
lai? Ce n'est pas tout, l'amiral va cette fois 
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être pris en flagrant délit d'erreur qui ne peut 
pas être involontaire. Il vient de prétendre 
n'est-ce pas, en se contredisant de la façon la 
plus formelle, que TArchimandrite Païsi « a ^ 
reconnu la fausseté des allégations contenues 
etc.. » eh bien ce même archimandrite si 
bien venu à résipiscense, avait déjà remis, 
avant le rapport du 4 mars de Tamiral, une 
protestation énergique entre les mains du 
consul russe Ivanof, le 7/19 février. Que con- 
clure? Sinon que Tamiral continue à navi- 
guer en pleine fantaisie... 

« 15°. Enfin, malgré son affirmation, l'ami- 
ral n'a reçu qu'un seul < remerciement des 
membres de la mission et il le sait très bien. 
Et cela venait de Gordessevitch, un traître, 
le seul traître de l'expédition. Il n'y a pas à 
s'en vanter. Les traitements subis à Sagallo 
et pendant la traversée de Suez ont laissé 
dans le cœur de tous les membres de la mis- 
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sion lie trop cruels souvenirs, pour que l'a- 
miral français puisSe se prévaloir d'aucun 
autre témoignage que celui de Gordesse- 
vitch, Il l'auteur du premier article du Nou- 
vf-an Temps qui incrimine Achinofî et qui a 
(lu reste été démenti par le Nouveau Temps 
lui-même. 

Pour compléter l'enquête, voici la protes- 
tation indignée et éloquente dans son émo- 
tion de M"° Actiinoff. Elle précise les faits 
avec une sincérité si éclatante qu'il sera bien 
difficile aux personnages mis en cause de 
se laver de l'accusation : 



^ 



Lettre adressée à Madame Adam et datée de 
Pélersbouiv le 28 mars 9 avril <8S9. 



Madame, 



Un passage ilu rapport du capitaine Viîron m'oblige 
à rompre le silence que je m'étais imposé, n'ayant 
jamais pris part, de mon propre chef, aux rapports 
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ofliciels qu'a eu la mission religieuse avec les auto- 
torilês françaises, ou comme représentant du chef 
de la mission relif;ieuse russe le Pêre Paisi, on, 
comme représentant mon mari. J'ai simplemeut cru 
de mon devoir de mettre au service de mes compa- 
triotes le peu de français dont je dispose. 

Au premier officier qui se présenta après qne 
nous eûmes levé le drapeau blanc, le Père Paisi, 
chef de la mission reli^ieii^e, dit catégoriquement, 
(par mon entremise) qu'il désirail voir le comman- 
dant pour lui demander des explications sur l'incon- 
cevable procédé dont nous venions d'être victimes, 
et n'eut avec lui aucun autre rapport. 

La seule chose que j'ai ajoutée de mon chef ne se 
trouve pa« dans le rapport de monsieur le capitaine 
Veron; je comble cette lacune, en vous rappellanl 
textuellement mes paroles adressées à monsieur l'of- 
ficier et je ne demandepas mieux que de les likTer àlu 
publicité et à la connaissance de la France entière bien 
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L'officier parti, on nous en envoya un autre, avec 
lei^cl nous n'eûmes aucun rapport, et i^ui nous 
mena comme nous le demandions cliCK le Gouver- 
oeur Lagarde non comme traducleur. 

Jusqu'^ présent je me suis tue volontairement, 
mais je dois rompre ce silence pour melire dans 
leur jour les inexactitudes probablement involon- 
laires de H. le commandant Véron. 

II Veuillez croire qu'il m'était pénible, Madame, 
d'aborder un sujet si délicat pour votre patriotisme 
Irançais et les sympathies [généreuses que vous por- 
tez à notre pays, mais J'y suis obligée ayant été 
nommée dans une pièce oflicielle française avec une 
qualification de soi-disant chef ou représentant de la 
mission que je n'ai jamais prise et que je ne me 
reconnais pas. Veuillez bien croire, inadarae, aux 
sentiments de considération très sincère que je tous 
porte. 

Signé : Sophie AcaiNort'. 




LA PROTESTATION 

DE L'ARCHIMANDRITE PAISI. - LE RAPPORT 

DE M. DE LA ROCHE-PUMAS. 



L'arcllimandrile Païsî était certes uq 
homme énergique; mais c'était aussi un es- 
prit calme et peu aventureux : son opinion 
aura donc un poids considérable et ce soi- 
disant illettré saura gagner à lui les sympa- 
thies de tous, quand il élèvera la voix. 

De Suez il data du 19 février la protesta- 
tion suivante remise entre les mains du con- 
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sul russe Ivanoff cette protestation dont 
ramiral a nié l'existence. 

A Tendroit désigné par le saltan Mohamed Leita, 
la mission russe s'est arrêtée pour former la carayane 
et pour se préparer en vue du voyage d'Abjssinie. 
On a monté la chapelle portative le 5/17 février 4889, 
sans que 'nous nous y attendions, l'escadre française 
nous a bombardés au moment où nous prenions le 
thé. Quand nous avons entendu le premier œup de ca- 
non sachant que la Russie ne se trouve pas en guerre 
contre la France, nous Vavons pris pour son salut, et 
nous avons répondu de même. 

Mais, deux ou trois minutes après, un autre coup 
a suivi, dirigé sur le fort; alors, seulement, nous 
avons compris que les Français bombardaient. Nous 
avons hissé une chemise blanche. Les Français ont 
cessé le feu, après avoir tiré onze coups de canon 
et plusieurs de mitrailleuses avec des obus, qui écla- 
taient contre une mission russe tout à fait inoffen- 
sive. 

Par ces coups ont été tués : 4 enfants, 2 jémraes 
enceintes et un homme. Il y avait 20 hommes 
blessés ou contusionnés. On a tiré sur l'éçlise russe 
où il y avait hissé le drapeau de Genève. Plusieurs 
saintes images, les vases sacrés étaient détruits. 
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Apres la caDODnade, est venu un oflicier français chez 
nous, auquel j'ai déclaré gve, comme chef rie la mîmoit 
religimae russe, je voulais m'eïpliquer avec le com- 
mandanl d'Obock. 

On m'a envoyé la chaloupe, et le gouverneur m'a 
dit qu'il ne pouvait entamer des pourparlers avec 
moi que d'accord avec l'amiral Olry qui devait Ctro 
à Sagallo le lendemain du bombardement. 

Je suis arrivé la seconde fois chez le gouverneur, 
et j'ai reçu de lui les instriiclious de l'aniiral, le chef 
de l'escadre qui venait d'arriver; alors on commença 
et on nous donna la parole que si noos consentions 
i. sortir du fort, on nous transporterait li Obock, on 
nous porterait notre bagage intact, et ai nous vou- 
lions continuer notre mission en Abyssinie, il s'en- 
gagea à nous aider d'arranger les caravanes. 

D'Obock nous aurions le droit d'envoyer nos télé- 
grammes de protestation alors, et la déclaration en 
Russie, nos protestations seraient reçues à Obock 
officiellement et on accepterait les blessés restés 
no heures sans médicaments. 

Si nous ne consentions pas à ces conditions, ils re- 
uooTelleioiit le bomhardement dans une demi-heure 
malgré les blessés. Me fiant à la parole du gouverneur 
français et de l'amiral chef qui, sous nos yenx, est 
allé chez le commandant d'Obock pour chercher le 
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consentement à ces conditions, rentré à terre, j'ai 
décidé d*agir comme il convient à une mission reli- 
gieuse paisible, c'est-à-dire donner le signal que 
j'accepte ces conditions et je me décidai de protester 
d*Obock en Russie contre les agissements inquali- 
fiables des Français : le bombardement par Tescadre 
d'une mission religieuse russe sans défense puisque 
nous avions des fusils seulement en cas d'agression 
des sauvages. Après les Français ont fait la descente 
et après la demande de l'amiral tous les hommes 
étaient transportés sur le bateau et le commandant 
de la descente, le capitaine du bateau signalé nous a 
déclaré pour la seconde fois devant tout le monde 
qu'il n'y aurait pas un Gl de notre bagage de perdu et 
qu'il sera conservé et porté intact. Nous avona offert 
de lahaer plusieurs hommes pour veiller sur les bagapes 
les plus précieux, mais il n'a pas consenti. 

Par la volonté de Dieu, je suis resté toute la nuit 
à terre, avec le prêtre et le diacre et plusieurs no- 
vices, et nous étions les témoins de la destruction, du 
pillage et de la profanation de la sainte église or- 
thodoxe. 

Les caisses avec les bagages des médecins et des 
hommes qui les accompagnaient étaient cassés et 
pillés malgré nos protestations réitérées. Tout cela 
était fait après la promesse que notre bagage nous 
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serait rendu iutact. Le lendemain j'étais transporté 
dans le bateau Primauguet d'où j'ai tu la crois de 
notre église sauter. Après l'arrivée de notre mission 
& Obocl;, ou nous a divisé en parti 
tait pas de communiquer entre no 
troubler l'esprit des gens de la 
riser, et ainsi ouiro à notre œu 

Les Français n'ont pas envo; 
ni les lettres adressés t;n Russie, quoiqu'ils aient en- 
voyé un bateau exprès avec leurs dépêches. Notre 
protestation n'a pat Hé acceptée à Qboch non plus. On 
nous Irailait comme des prisonniers et des mtninels. 

De tout cela, je vous fais savoir, et je vous prie de 
nous croire et de nons protéger comme sujets russes. 

Sif/nÉ : 



n ne perraet- 
n tâcbait de 
de les terro- 



,i les télégrammes 



Les rapports de M. Olry et de M. De la 
Roche-Dumas racontaientrincapacité, le man- 
que d'initiative de l'archimandrite Païsi et 
affirmaient qu'après avoir subi l'ascendant 
d'Achinoff,il s'en était complètement séparé. 

Cette protestation est-oile d'un homme sans 
volonté; cette énergique défense n'inflige- 
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l-€ile pas un f <Hinel démenti anx affirmations 
de MM. les rapporteurs. 

Et quel singulier désaccord, celui de ces 
deux prétendus rivaux, qui trouvent les 
mêmes réponses, les mêmes indignations. 

Cette conformité de langage n'est-elle pas 
suffisamment préremptoire ? 



Reste le rapport de M. P. de la Roche- 
Dumas adressé au gouverneur d'Obock. Ce 
sont les conclusions de ses fonctions mêmes, 
fonctions de Procureur de la République dé- 
légué. 

Que renferme et que prouve ce factum? 

Il résume les dépositions de divers déser- 
teurs de la mission Achinoff contre Achi- 
noff. 

Il déduit de ces dépositions les chefs d'ac- 
cusation suivants : 
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l" Violation du territoire français par une 
occupation qui v devait 1/ être faite dé/initiven 
à Sagallo ; 

2° Tromperie pratiquée par Achinoit à 
l'égard des gem de mission eii les attirant à 
Saç/allo ; 

3° Exercice armé de la justice sur le terri- 
toire français, sentence de mort prononcée, 
et, selon toutes présomptions, suivie d'exécu- 
tion. 

4° Responsabilité encourue à l'eadroït 
« des morts et blessures et des dégàfs maté- 
riels qu'il (AchinolT) a occasionnés en trom- 
pant les Petits-Russiens sur le contenu de le 
sommation et en ne faisant pas évacuer le fort 
par les femmes et les enfants ; 

S° Usurpation du commandement d'une 
mission dont l'Archimandrite Paisi était, 
en réalité, le chef suprême. 

En vérité, voici un pauvre acte d'accusa- 
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tion. Nous y répondons pour Achinoff : 

l"* L'installation à Sagallo était si peu « dé- 
finitive » que le Gouverneur d'Obock lui-même 
savait le départ d'une partie des Cosaques à la 
recherche de chameaux pour le transport de 
la caravane ; 

2° Si les compagnons d'Achinoff ont été 
trompés^ comme Taffirme M. de la Roche- 
Dumas, en quoi ce délit ou ce crime relevait- 
il de la Justice française? 

3° Un chef quelconque a le droit d'imposer, 
où quil soit, à ses subordonnés rexécution 
du contrat qui les lie. Et, en l'espèce, comme 
on dit au Palais, c'était au chef, non aux su- 
bordonnés, que les magistrats devaient en- 
tendre. 

Quant à la sentence de mort suivie d'exé- 
cution, « selon toutes présomptions », voici 
ce que valent ces « présomptions », « tou- 
tes », consignées par le même M. de la 
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Roche-Dumas, à la page 4 de son rapport. 

Noua copions le manusenl : 

Il Les Cosaques Micael Gouboff, Michaï- 
lienco et Gleb Ingistoff sont désignés pour la 
poursuite. Le premier, fatigué, rentre; les 
deux derniers seuls continuent, s'inquiétant 
près des indigènes, suivant les traces du fu- 

gitif. 

<i Ils ont déclaré formellement l'un et 
l'autre avoir reçu d'AchinofF l'ordre de mettre 
à mort Criwiski. 

« Ils vont jusqu'à Tadjourah où, <£après 
leurs déclarations, ils se sont arrêtés, se con- 
tentant de promettre forte prime aux indi- 
gènes qui ^am^ne^aient Criwiski mort ou 
vif." 

Eux-mêmes seraient rentrés à Sagallo après 
un jour et une nuit d'absence, sans avoir pu 
remplir leur mission. 

u (Jd'est devenu Criwiski ? 



\ 
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« L'ordre d'Achînoff a-t-il été exécuté par 
ses deux Cosaques ou par les Danakyis ? Le 
fait est que cet homme est le seul qui ne soit 
pas arrivé à Obock et qui soit porté comme 
disparu ». 

Franchement, en d'autres circonstances, il 
y aurait lieu de rire d'une telle logique. 

Ainsi, toute cette histoire de Criwiski con- 
damné à mort et pourchassé par ordre d'Achi- 
noflf, M. le Procureur de la Roche-Dumas la 
tient de ceux-là même qu'Achinoff a chargés 
d'exécuter la sentence. Ils déclarent qu'ils 
sont rentrés à Sagalio sans avoir pu remplir 
leur mission. Et cela donne texte à M. le Pro- 
cureur qui se demande ce « qu'est devenu 
Criwiski », pour conclure qu'on l'a exécuté! 

Et ce sont là « toutes les présomptions » 
sur lesquelles il fonde son accusation ! 

Qu'est devenu Criwiski ? 

Mais, M. le Procureur, « selon toute pré- 
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' aomption ». il s'est perdu dans ce pays qu'il 
ne connaissait pas, et d'où il ne pouvait 
s'échappera la nage, même pourallerùObock 
justifier son chef ! 

4° On a tiré le canon, après UNE somma- 
tion écrite en français à des gens dont un neiiL 
une femme, connaissait cette langue. Et vous 
mettez au compte d'Achinoff les morts et les 
blessés faits par ce canon ? Mais c'étaient les 
boulets seuls qui parlaient russe en cette 
occasion, M, le Procureur ! 

Le cinquième argument tombe de lui- 
même, l'Archimandrite n'ayant jamais ré- 
clamé contre l'autorité temporelle de l'Ata- 
mai), qui laissait intacte son autorité 
spirituelle. 




En octobre 1889, M"' Adam recolles justes 
réclamations des victimes, sous la forme 
d'une demande d'indemnités pour les effets 
enlevés à la mission et qui constituaient la 
différence entre les soixante tonnes consta- 
tées par les rapports et les dix tonnes remises 
au croiseur russe Zabiaka. M"'" Adam fit par- 
venir celle demande au ministre des Affaires 
étrangères, M. SpuUer, en le priant de vou- 
loir bien la communiquer à M. le Président 
de la République, à laquelle elle était adressée. 



1 



' 
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M. Spuller ne communiqua pas la demande 
à M. le Président de la République. 

L'envoi du 18 octobre 1889 était accom* 
pagné d'une lettre de Sophia Ivanovna. 
M"*' Achinoflf envoyait à M"' Adam la récla- 
mation du Père Païsi contenant le détail de 
ses revendications matérielles, car c'est ce 
moine respecté et qui na jamais eu à se 
plaindre, d'après l'amiral Olry, des procédés 
de la France, c'est lui qui vient nettement 
poser la question des indemnités pécu- 
niaires. 

Vous qui avez pris un si toucbant intérêt à cette 
cause, écrit M™° Achinofï, vous ne refuserez pas de 
faire parvenir la missive du Révérend Père Païsi à 
M. le Président de la République française 

Mon mari attend impatiemment le moment 

où il pourra vous prouver, de fait, tous les sentiments 
de sincère adrtiiration et de dévouement que vous lui 
avez toujours inspirés. 

Il souffre encore de la contusion reçue à Sagallo, 
ce qui lui donne un peu de patience pour attendre 
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ma convalescence et prendre une part active à sas 
affaires, car je ne suis pus encore remise... 

Signé : Sophie Achinoff. 

Et quatre jours après, le 22 octobre 1889, 
elle écrivait encore : 

Madame, 

Puis-je assez vous remercier de l'intérêt et du soin ' 
que vous avez pris de notre affaire; votre bon vouloir 
à nous venir en aide, dont je suis tr^s convaincue, 
votre noble cœur, et votre esprit si juateciui vous font 
estimer les faits àleur réelle valeur, sont, croyez-le ma- 
dame, sûrement apprécié par mou inari et moi. 

Vos sympathies pour la Russie, hienconnues cliez 
nous, vous ont gagna bien des cœurs. Mais vons 
n'en trouverez pas de plus dévoués qus les nôtres. 

Mon mari a toujours été partisan de l'alliance 
Franco-Russe, et il a quelques amis en France, ce 
qui fait qu'il ne se décidera qu'à la dernière extré' 
mité à prendre une part personnelle dana les aceusa- 
lions de l'affaire de Sagallo, mais au cas où en France 
l'on ne prendrait pas en considération ta requête de 
l'Archimandrite Paisios, il y sera oblifTé. Et il est 
3ùr d'une chose, que môme sans gagner le procès. 
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il gagnera sans aucun doute, dans l'opinion de l'Eu- 
rope entière, et de la France mêmey rien qu'en expo- 
sant les faits comme ils sont 

Il n'aura alors pas de raison de ménager nos 
diplomates qui jusqu'à présent ne font que travailler 
contre nous pour éviter le blâme qu'ils méritent 
eux-mêmes par leur indigne procédé et en même 
temps il devra sans ménagement exposer, pour le 
moins l'étrange et inqualifiable, j'ose dire le criminel 
procédé de l'Amiral Olry et du gouverneur La- 
garde, qui certes ne peuvent être justifiés quand 
même nos diplomates se seraient entièrement 
récusés de la mission Religieuse Russe envoyée par 
le Métropolitain, et fait plus décisif encore de l'aveu 
et de la connaissance positive des autorités consti- 
tuées. 

La modération dont nous avons fait preuve en 
n'opposant aucune défiance à l'agression de l'ami- 
ral et la demande que l'Archimandrite Paisios et 
mon mari ont fait à l'Amiral d'être jugés sur place 
est une preuve irrécusable de leur parfaite bonne 
foi et de la confiance que nous avions et que nous 
avons encore dans la justice de notre cause. 

On conseille à mon mari d'agir énergiquement 
dans cette affaire et de l'exposer en détail au juge- 
ment de l'Europe. 
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D'adresse à tous Madame, espi^ranl que vous 
%e refuserez pas de nous faire savoir le résultat de 
la requête du R. P. Paisios et oo à quoi nous devons 
nous attendre de la part du gouvernement Fran- 
çais. Je vous prie de m'eicuser si je vous fatigue 
en redisant, ce que vous connaissez déj&, et de vous 
occuper encore de nos alfaires. 

Recevez, Madame, l'assurance de ma parfaite con- 
sidération et de celle que mon mari vous porte. 

» Signé : Sophie Achinoki'. 

Le temps n'apportait pas le calme, pas plus 
que l'oubli. Il semblait au contraire que la 
douleur et le ressentiment devinssent de 
jour en jour plus vifs. 



H est bien difficile pour nous de mivre votre con- 
seil, de nous arranger avec nos diplomiitea, qui non 
seulement appartiennent au parti allemand, mais 
I sont pour la plupart allemands de race; 




208 PAISI ET ACHINOFF. 

En ce qui touche notre affaire, ils sont dirigés 
par une crainte toute personnelle sachant ce qu'ils 
ont fait, et comme Ton dit chez nous en Russie, 
craignant pour leur peau. Ils ne peuvent rien, et Sa 
Majesté décide de tout. 

Je vous mande, madame, de source, que Sa Majesté 
notre Empereur ne connaît pas à fond notre affaire, 
jusqu'à présent, il est certain qu'il n'aurait jamais 
abandonné ses fidèles sujets! Nous avons toujours 
espoir qu'il en sera avisé, et nous travaillons à cela. 

Le sentiment d'indignation populaire est loin 
d'être diminué; notre église insultée, nos enfants et 
nos femmes tués,sont choses à ne pas être facilement 
oubliés. 

Le gouvernement français doit certainement être 
responsable de ses actes; nous avons présentement 
simplement recours aux sentiments de justice du 
gouvernement français en supposant qu'il avait droit 
de bombarder, piller, tuer des sujets russes il est à 
savoir si tous les détails révoltants de cette affaire 
trouveront un soutien parmi les gens d'équité en 
France, si nous serons obligés de défendre notre 
cause publiquement, elle sera toujours gagnée dans 
Topinion de tous les honnêtes gens de l'Europe en- 
tière. 

Je ne sais si les Français remercieront leur gou- 
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vernemenl pour arciir permis des acles aussi in- 
digner envers un peuple ami aux sympaLhiea du- 
quel ils UeoQeDl, et, certes, rien ne peut empéclier 
ce goavenieinent do faire droit à nos justes rétia- 
matioDs. 

Sije m'adresse à tous, Madame, c'est (|ueje ron- 
nais votre patriotisme éclairé, votre amour pour la 
France, voire ardent désir de servir votre patrie et 
votre conviction que nos deux pays se doivent appui 
et aide mutuel pour leur lien commun. Nous vous 
sommes bien reconnaissants pour tout ce que vous 
avez fait en faveur de notre cause, et nous attendons 
impatiemment le résultat dérmitif de vos démarches. 
J'espère, Madame que voua ne refuserez pas de nous 
le faire savoir. 



Excusez la longueur c 


e celte m 


ssive; je sen 


que 


l'abuse de votre aimalil 


bonté. 






Recevez, Madame l'a 


surance d 


ma parfaile 


con- 


aidération et de celle que mon ma 


ri vous porte. 




Après ce qu'il pourr 


1 arriver j 


vous assure 


que 


cela ne peut diminue 


notre re 


onnaissance 


pour 


tout ce que vous voulez 


faire poui 


nous. 






Signé : 


S. AcniNOFF. 





M"' Adam transmit ces réclamations; de 
mon côté, je recevais la lettre suivante de 
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FAtaman Achinoff datée du 13/28 septembre 
1889. 

Monsieur le Comte, 

Si je n'ai pas répondu plutôt à votre aimable 
lettre datée du 21 mars-2 avril i889 c'est qu'elle a 
mis bien du temps à parvenir, et puis je n'avais per- 
sonne à qui je pouvais confier ma corespondance 
étrangère; en ce moment, je profite des facilités 
que m'offre pour cette correspondance la présence 
d'amis qui veulent bien me prêter leur plume. 

Que dire de l'inqualifiable agression ; je dirai vo- 
lontiers l'attentat international, de votre Ministère? 
A quelle influence a-t-il cédé en ordonnant à votre 
amiral de couvrir d'obus notre pauvre petit établis- 
sement et détruisant une mission qui comptait plus 
de moines que de Cosaques. 

Nous n'avons pas répondu aux balles de vos sol- 
dats, je ne voulais pas verser le sang français bien 
qu'au moment de la descente j'en avais tous les 
moyens ; croyez que j'avais bien de la peine à rete- 
nir mes gens, qui ne demandaient qu'à se venger 
d'une conduite aussi traiteuse, et dont personne de 
nous ne pouvait se rendre ni compte ni raison; en 
plus ces coups qui tuaient nos enfants et nos fem- 
mes avaient exaspéré mes Cosaques, et quoique 
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l'on fasse pour en élouQerle retentissement, tout cœur 
vraiment russe en garde involontairement un senti- 
ment de niÉfiaDce, pour toutes ces pnitestations 
d'amitiés, qui, un moment donné, aboutissent à un 
massacre d'enfants et de Temnies Kusse9,.à un mépris 
ouvert de tout ce que chaque Russe a de plus sacré, 



Quant à moi, je n'y vois qu'une fatale mépri.«e, je 
ne puis me résoudre à abandonner mex sympatliies 
pour un pays que je regarde toujours comme l'unique 
silié natarel de mon pays, et ne puis rendre tout un 
peuple responsable des actes d'un gouvernement ou 
plutdl d'un ministère sans consistance et sans souci 
de l'honneur national. 

La vérité en France sur cette question, il se peut 
bien, n'est point connue en Russie; on a tâché 
autant que possible d'étoulTer l'afl'aire pour ne pas 
provoquer trop fortement l'indignation populaire qui 
pouvait aller trop loin. Mais je n'ai jamais varié dans 
mes sympathies pour la France, il Porl-Said j'ai 
Tisité le consul Français à Djeddali de même, je ne 
t cadiais pas te but de notre mission ; nous en parlA- 
mat en amis, et n'eûmes entre nous que les meilleurs 
rapports. 

Je vous remercie de l'offre obligeante que voua me 
'&ites de me tenir au courant de nos affaires et je 
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veux en profiter en vous demandant si vous 
pouvez m'obtenir des renseignements; comment 
d'après les lois françaises je dois m'y prendre, et à 
qui m'adresser dans un procès en recouvrement de 
dommages-intérêts. Ne serait-ce pas mieux d'agir à 
l'amiable et de présenter une requête au Président, 
avant de recourir à une cour de justice? Notre mis- 
sion ayant été complètement pillée, argent, effets de 
prix, marchandises, habits sacerdotaux, objets apparte- 
nant à l'Église, images précieuses, etc., ont été détruits 
ou totalement abimés par l'eau de naer; le tout 
monte à peu près à 300 mille roubles, y compris les 
dédommagements aux familles des enfants et des 
femmes tués et des blessés par vos chrapxels. 

Vous sentez, cher Comte, que je ne puis abandon- 
ner ce procès puisque les intérêts de FÉglise et des 
gens de la mission, ainsi que de tous mes compa- 
f^nons en général, y sont plus ou moins mêlés. — 
J'ai moi-même perdu dans la bagarre des valeurs 
pour une assez forte somme. Je suis en ce moment à 
la campagne, où je me traite d'une forte contusion 
que j'ai reçue à Sagallo, qui m'a fait souffrir jusqu'à 
présent. 

Je partage tout à fait votre avis, et ne vois dans 
tous ce qui m'arrive qu'un jeu de la fortune, une 
épreuve momentanée et non pas la ruine de mes 
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projets. Aussi bien ne suis-je pas homme à cédera 
un échec, c'est pourquoi j'espère qus j'aurai encore 
l'occasion île profiter de votre hon vouloir à nous 
aider; permeltez-tnoi donc de vous serrer la main, 
cher Comte, et de vous redire une fois encore un 
grand et sincère merci pour vos bonnes parole. 
C'est dans les épreuves qu'on reconnaît les vrais 
amis et les cœurs généreux et hontiâtea comme le 

Je me dis donc bien sincért:meiit votre am^ 



Au reçu de cette lettre, je me mis immé- 
diatement en campagne et je répondis à 
AchinolT que j'allais m'occuperde son affaire, 
mais que je le suppliais de rester tranquille ; 
voici sa réponse datée du 10/22 octobre 1889. 

Cher Comte et Ami, 

J'attends avec impatience le résultat de vos démar- 
ehes; jusqu'à présent je ne me suis pas rafilé person- 
nellement de cette affaire et ce n'est que quand je 
verrai que le gouvernement français nous refuse 
toute justice que je m'en mêlerai ; je puis vous assurer 



k 
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que si le bruit Réarrangeait pas nos affaires comme 
indemnisation, il n'arrangerait pas non plus celles du 
gouvernement. 

Je veux bien patienter, puisque vous me le demandez, 
mais Je vous assure que je suis bien à bout de ma pa- 
tience; en vérité, je ne demande qu'à entendre raison 
si Ton veut arranger la cliose à Tamiable. 

Je vous prie donr, cher comte, de me donner une 
solution dans un sens quelconque ; je veux savoir la 
vérité telle qu'elle sans ménagement, c'est là le grand 
service d'ami que vous pouvez" me rendre, et je 
compte là-dessus. J'atteuds impatiemment votre ré- 
ponse. 

Votre tout dévoué, 

Signé : Ataman N.-J. Achinoff. 

Que pouvions-nous demander de plus à cet 
homme loyal que Ton avait tant trompé? Il 
promettait d'attendre et de suivre nos con- 
seils de prudence, aussi lui devions-nous en 
échange la plus réelle activité dans nos dé- 
marches. 

Quelles furent mes démarches person- 
nelles? Quel en fut le résultat? 
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II s'agissait de prévenir tout scandale et de 
reprendre la situation du début, soua une 
forme acceptable pour le gouvernement, de 
façon que le Ministre n'eût l'air de céder aux 
injonctions de personne : la difficulté s'aug- 
mentait de la non intervention de l'ambas- 
sade russe en faveur des personnes lésées; 
AchinofT avait échoué, il devait être désavoué 
non seulement par la diplomatie de son pays, 
mais même par ses ptiissant.i amis. 

J'allai prendre conseil de M, Garrîgal, le 
regretté sénateur de la Dordogno : c'était un 
esprit fin et pondéré, son avis était très pré- 
cieux. Il connaissait les débuts de cette af- 
faire et avait déploré la tournure des événe- 
ments; après avoir pris connaissance de la 
correspondance d'Achinoil', il m'engagea à 
aller trouver M. Spuller, tout en craignant 
que ses sympathies personnelles ne le dispo- 
sassent pas du tout en faveur de la Russie. 
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J'eas rhonneur de consulter le même jour 
M. Flourens à la fois à cause de sa haute 
compétence pour toutes matières du ressort 
des Affaires étrangères, et aussi à cause de la 
grande autorité quïl s'est créée en Russie 
particulièrement par sa façon d'envisager la 
politique extérieure et de la traiter. 

M. Flourens me conseilla un arrangement 
amiable, m'indiqua les points sur lesquels je 
devais insister auprès de M. Spuller, et quelle 
solution acceptable je devais proposer. 

C'était faire table rase et reprendre la ques- 
tion sous une forme nouvelle et sans aucune 
susceptibilité à craindre, sans aucun froisse- 
ment pour la dignité du gouvernement fran- 
çais. 

MM. Flourens et Garrigat devaient parler 
au ministre des Affaires étrangères de mon 
désir d'obtenir une audience de lui pour 
affaires importantes. 
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^^ Mais je croyais en outre nécessaire d'être 
soutenu par un collègue du ministre ; un ami 
commun me présente à M. Constans, dont 
rinHuence était prépondérante au Conseil des 
ministres; c'était la seconde fois qu'un mi- 
nistre de l'Entérieur se trouvait mêlé à la 
question Achinoff; mais cette fois, je ne de- 
vais pas avoir à me repentir. A moins d'im- 
possibilités absolues, M. Constans tient ses 
promesses. 

Après avoir écouté et avoir examiné mes 
lettres et documents, il me promit de m'ap- 
puyer auprès de M. Spuller, et ce qui fut dit 
fut fait. 

Sa conclusion en me quittant avait 
été : 

Combien il serait désirable d'en terminer 
avec cette malheureuse affaire! 

M. Constans ne donnait que son opinion 
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abord qu'il ne voulait ^n rien sortir de ses 
attributions. 

Il me recommanda et ne pouvait faire plus : 
mais les choses ne marchèrent pas facilement 
aux Affaires étrangères; comme je m'inquié- 
tai de ces attermoiements, je pus savoir par 
un journaliste de mes amis M. A... qu'aw 
quai d'Orsay^ on ne voulait rien connaître de 
r affaire Achinoff. 

Je résolus de brusquer les événements et 
je m'approchai de M. Spuller dans la salle de 
la Paix, et après m'être nommé, je lui deman- 
dai un entretien urgent. 

Le lendemain j'étais reçu par le ministre 
des Affaires étrangères; après avoir entendu 
mes explications, il me dit que certes la nou- 
velle solution que je proposais était intéres- 
sante, qu'il l'étudierait, que peut-être conci- 
lierait-elle la dignité du gouvernement et la 
justice; mais il ajoutait que F on était vrai- 
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ment injuste en France à l'égard de r Italie, 

Cependant, à ce même moment l'ambas- 
sadeur de Russie communiquait à M. Spul- 
1er les réserves faites par la Russie au sujet 
du protectorat de l'Ethiopie considéré par 
le Tsar comme une usurpation contraire aux 
intérêts d'une nation amie {la France). 

Ce fut une scène de comédie : le lende- 
main de l'envoi de ce document, l'ambassa- 
deur de Russie se croise dans l'antichambre 
du ministre avec M. de Menabrea, ambassa- 
deur d'Italie. 

Aux premiers mots de M. de Morenheim, 
M. Spuller tombe de sou haut : 

— Mais qu'est-ce donc que cette aiïaîre 
d'Ethiopie dont tout le monde me parle'.' 

— Vous en trouverez l'explication dans le 
document que je vous ai fait communiquer 
hier, répond M. do Morenheim. 

La discussion s'échauffe; M. Spullern'avait 
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pas même lu le document du gouvernement 
russe et avait tout simplement donné acte 
de la communication de* l'Italie. 

Ce jour là M. SpuUer a-t-il fait preuve 
d'incapacité? Ou bien s'est-il rendu coupable 
de félonie? 

Ces décisions italiennes d'un ministre fran- 
çais n'étaient pas faites pour avancer les 
affaires d'Achinoff ; j'attendis vainement une 
réponse ; une quinzaine de jours après mon 
audience, je retrouvai M. Spuller dans la 
môme salle de la Paix où je l'avais abordé la 
première fois. 

Je m'avançai vers lui et lui demandais res- 
pectueusement s'il avait pris une décision 
quelconque que je pusse faire parvenir à 
mes amis de Russie qui s'impatientaient; 
alors, brutalement, de façon à se faire enten- 
dre d'un groupe de journalistes arrêtés à 
quelques pas : 
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— Monsieur, vous me réclamez huit cent 
mille francs pour Achinoff ; je ne les ai pas 
dans ma poche ; il faut un vote de la Cham- 
bre. 

Monsieur SpuUer avait une singulière ab- 
sence de mémoire ; si les lettres que je lui 
ai communiquées constataient un dommage 
causé d'environ 800,000 francs, je ne lui ai 
jamais demandé une somme quelconque pour 
Achinoff, et tous ceux qui ont été mêlés à 
cette histoire savent très bien que la combi- 
naison proposée était toute autre. 



LE RAPATRIEMENT 



Le capitaine a fait mettre Achinoff danâ J 
une cabine séparée et le fait garder par uî» I 
planton; l'ataman avait désiré lui taire con- 
stater la destruction des bagages; mais il n'y 
a pas consenti, pas plus que le gouverneur 
d'Obock. 

A Obock, on a laissé la plus grande partie 
des saintes icônes, l'église portative et, de 

Fplus, cinq personnes grièvement blessées sont 
jdemeurées à l'hôpital, tandis que celles qui 
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n'avaient que de légères blessures ont été 
embarquées. 

Les premiers entretiens de Tataman avec 
TArchimandrite Païsi et le moine An- 
tonin furent des plus intéressants ; bien des 
points restés obscurs se trouvèrent élucidés 
entreeux. Apprenant qu'aucune pièce officielle 
n'avait été signée pour les dommages cau- 
sés,, Achinoff eut une altercation vive avec 
l'agent français qui avait fait fonction de pro- 
cureur auprès du Gouverneur d'Obock. 

Tous les Cosaques se plaignaient de la des- 
truction de leurs effets : mais, protestation à 
l'amiral Olry, lettre au Gouverneur; tout 
restait sans réponse : le Gouverneur ne vou- 
lut ni accepter, ni transmettre aucune récla- 
mation. 

C'était, disait-on, l'affaire des consuls et du 
gouvernement français, de régler les dom- 
mages-intérêts. Quant aux exécuteurs, ils ne 
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se croyaient pas responsables des bagages; 
c'était la guerre et pendant la guerre on ne 
répond de rien. 

Mais le voyage de rapatriement commaoce. 
On a quitté Oboclî pour Port-Saïd, sans tou- 
cher à Aden. Or, à Aden se trouvait alors, et 
même avant le bombardement de Sagallo, la 
canonnière russe Manjour, capitaine Tchou- 
kbnine, qui, d'après les instructions de feu le 
ministre de la marine ChestakofT, allait pré- 
cisément à Sagallo pour visiter et, en cas de 
besoin, aider la naission. Le capitaine Tcbou- 
khnine fut averti secrètement par des Grecs 
habitant Aden, de ce qui se passait et de la 
présence hostile à Sagallo d'une division de 
bâtiments français. Néanmoins, et contraire- 
ment aux ordres reçus, ïchoukhnine ne leva 
pas l'ancre. L'arrivée à Aden du Piimauguel 
lui confirma la vérité et c'est avec l'aide du 
déserteur Gordessevitch que, par une coïnci- 
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dence trop étrange pour n'être pas suspecte, 
lui apportait le croiseur du commandant 
Véron, qu'il parvint, sans avoir rien vu, à 
établir son rapport mensonger. Ce rapport dû 
à rimagination d'un témoin par ouï-dire et à 
la collaboration d'un traître n'en a pas moins 
servi de base aux correspondances erronées 
et injustes du Nouveau TempSy que ce journal 
réfuta lui-même plus tard et très honnête- 
ment déclara controuvées, quand au retour 
de la mission en Russie, ses rédacteurs purent 
s'aboucher avec Païsi et recueillir les témoi- 
gnages des réfugiés de Sagallo. 

Tchoukhnine passa philosophiquement 
condamnation sur les faits accomplis et fit 
route pour les eaux Indiennes. Achinoff, 
lorsqu'il fut rentré en Russie, dénonça la 
conduite du capitaine du Manjour et de- 
manda qu'on le traduisît en justice. On se 
contenta de le destituer. 
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Sur le Pnmaiiguet qui lui faisait remonter 
la mer Rouge, Achinolî était traité comme 
un prisonnier. On lui interdisait Je commu- 
niquer avec ses hommes. Un officier déclara 
au docleur Dobrowlaki que si l'ataman ten- 
tait de s'évader, on l'en empêcherait par la 
force. U ne chercha d'ailleurs à entrer en 
communication avec personne pour quoi 
que ce soit. 

A Suez, un employé du consulat de Rus- 
sie, Ivanoff, d'origine grecque, qui s'expri- 
mait tort mal en russe, vint à bord et s'adres- 
sant à Achinoff : « Ces abominables fran- 
çais, dit-il, comme ils vous ont traités; mats 
l'Empereur est très indigné et vous ven- 
gera! u Ce qui n'empêchait pas le même 
Ivanoff d'écrire une quantité de mensonges 
contre la Mission. 

Lorsque le croiseur russe Zabiaka arriva 
du Pirée à Suez pour rapatrier les membre» 
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de la Mission, en présence du capitaine Davi- 
doff et de l'employé IvanofT et avant de quit- 
ter le Primaugnet, AchinolF demanda que les 
colis fussent ouverts, voulant donner acte 
de la remise des valeurs et de l'argent. Mais 
les autorités du Primmiguet se récrièrent et, 
pour apaiser Achinoff, on lui promit de faire 
un inventaire en règle à bord du Zabiaka. Il 
fut dressé en effet et tout le monde sur le 
bâtiment russe put constater que les caisses 
ne contenaient plus rien qui eût une valeur 
réelle. 

Quand on arriva à Port-Saïd, la rade était 
encombrée de bateaux de guerre anglais, al- 
lemands et italiens, une vingtaine au moins. 
Le hasard ou leur bonne inspiration les y 
avait réunis pour se réjouir en commun de 
la déconfiture pressentie (ou attendue!) de la 
mission russe. La plupart des Russes prirent 
passage sur des bâtiments de commerce; 
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Achiiioir, Païsi et une quarantaine île (Josa- 
ques coulinuèrent jusqu'auxDardanelles leur 
voyage sur le Zabiaku. Là, un petit vapeur 
russe Psézo7iape\ vieille épave de 50 ans et 
qui fut rayée de la marine à l'arrivée à Sé- 
bastopol, prit les passagers du croiseur. Il 
lui fallut 00 heures pour Tram-îiir la distance 
de Constantinople à ce dernier port, alors 
qu'avec un bateau de moyenne vitesse, la tra- 
versée ne dure que 36 heures. Avec cela un 
temps aflreux mettant en perdition conti- 
nuelle le misérable transport qui eut très 
probablement sombré sans l'énergie et le 
dévouement des Cosaques d'AchinofF. Enfin 
Sébastopol parut à l'horizon, et toute la Mis- 
sion remercia Dieu de l'avoir sauvée de tant 
d'épreuves- Païsi disait : « Nous souflVons, 
mes enfants, mais Dieu ne nous a pas aban- 
donnés ! » Puis quand on entra dans la rade, 
l'amiral Koiimanié, gouverneur de Sébasto- 
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poly accompagné de fonctionnaires de la | 
police, se présenta sur le Psézonapé^ fit sai- 
sir les papiers et effets de la Mission et o^ 
donna une instruction sévère. Les Russes 
rapatriés par les navires de commerce 
avaient été débarqués à Odessa et provisoire- 
ment arrêtés. 




XLVI 



LE TERME DE L'ODYSSÉE 



C'est à l'hôpital de Sébasiopol qu'Acliiaoff 
est transféré, aussitôt après le débarquement ; 
avant son arrivée M. de Giers a présenté un 
rapport fait sous un faux jour sur ce qui s'est 
passé en mer Rouge. 

AchinofT est accusé de vouloir créer des dif- 
ficultés entre la France et la Russie; le mi- 
lustre des Affaires étrangères conclut pour 
l'exil en Sibérie pendant cinq ans et pour l'in- 
ternement de tous ses compagnons pendant 
trois ans, tout cela sans jugement; un procès 
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F 



devant dévoiler beaucoup trop de choses, ii 
L'Empereur ayant trouvé la punition trop il] 
dure, même à la lecture du rapport de M. de 
GierSy ordonna au comte Dimitri Alexan- 
dreitch Tolstoï, ministre de l'Intérieur, de 
faire un nouveau rapport; le rapport était 
déjà préparé ; quelques jours après il devait 
être remis à TEmpereur, quand la maladie, 
puis la mort rapide du comte Tolstoï arrê- 
tèrent cette œuvre de justice. 

Le rapport fut mis de côté ; mais cependant 
sur la recommandation du comte Ignatief et 
en souvenir de la protection du feu comte 
Tolstoï pour Achinoff, l'Empereur déclara 
qu'il suffirait d'interner Achinoflf trois ans 
dans un gouvernement de l'intérieur. 

Les médecins de Thôpital maritime de 
Sébastopol, sous prétexte qu'ils le trouvaient 
trop malade, voulaient l'envoyer à Piaeti- 
gorsk dans le Caucase pour prendre les eaux. 
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Sophie Ivanovna , l'énergique épouse 

i'Achinoff partit pour Saint-Pétersbourg 

iour tenter d'crapécher l'exécution de cette 

sentence. 

Mais le nouveau minisire , M. Dour- 
jovo, quoique trfes juste, est un timoré, 
tl fut fort gêné et il ordonna le transport 
l'AchinoiT à Palachoff, petite ville du gou- 
irernemeul de Saratoff où on interne les sus- 
aects. Cette mesure, n'avait pas été soumise 
lu Tsar et cela malgré une lettre de l'ataman 
à^chinofl" à l'Empereur réclamant que ses 
letes soient jugés ; en outre l'ataman dési- 
rait beaucoup rentrer dans ses propriétés au 
lieu d'aller prendre les eaux au Caucase. 

Déjà l'ordre avait été envoyé : l'amiral 
Koumani s'était jusqu'alors montré e 
yement aimable : il donnait Acliinofi" en i 
4ète à ses subordonnés, le comparant aux 
i^OB de Crimée. 
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Tout le trajet de Sébastopol jusqu'à la ville 
où il devait être interné fut marquée pour 
Achinoff par une série d'ovations et de ban- 
quets en son honneur. 

Achinoff arriva à Saratoff en juin 1889 
Mais dès le mois d'octobre un ordre person- 
nel de l'Empereur lui rendit sa liberté et il 
rejoignit sa femme Sophie Ivanovna à Ler- 
niesk, dans le gouvernement de Tchernikov. 

Il adressa une nouvelle lettre à 1' 
pereur. 

« Jugez-moi, lui disait -il ; si je suis coupablt 
vous me donnerezunepunition méritée; sinoi 
je vous supplied'ordouner la publication dai 
les journaux officiels de tous les documents 
relatifs à cette affaire; ce sera le seul moyen 
d'instruire l'opinion publique égarée par le 
communiqué ofSciel de M. Giers. De la sorte 
les intérêts des victimes seront sauvegardi^ 
et la demande de réparations adressée an 
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T gouvernement français pourra recevoir une 
ntion. )i 
«8 conséquences de cette lettre furent 



i avril 1890, Achinoff vit arriver chez 

fie Stanovoï prislaw, magistrat dont l'em- 

teur Nicolas a dit qu'il est le premier aprèa 

r dans son district; il souriait avec com- 

Ktnce : 

— Nicolas Ivanovitch, lui dit-il, au nom 
I de l'Empereur, vous êtes libre de la surveil- 
ace de la police. 

kAiitsi nous avons montre cet homme in- 
(stement persécuté pour sa cause; cons- 
cient de sa parfaite innocence il a supporté 
■sévérités de l'Empereur. Il a bu la 
loupe amère jusqu'à la lie, attendant la jus- 




On a voulu le faire fuir, il a refusé; main- 
nt la colère du Tsar est tombée ; mainte- 
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nant il est libre et a recommencé à préparer 
un troisième voyage en Abyssinie, une se- 
conde expédition; si nous l'avons vu à Paris, 
c'est que le grand Kroug a décidé qu'il vien- 
drait savoir les intentions du gouvernement 
français à son égard. 

Pendant ces événements, l'exécuteur du 
bombardement, le malheureux amiral Olry 
achevait tristement sa vie au milieu des re- 
mords et des regrets. 

L'attitude prise envers lui par la Reine Olga 
à son retour au Pirée, l'ostracisme dont il 
avait été l'objet, quand tous les officiers fran- 
çais étaient invités aux fêtes de la cour de 
Grèce, l'avaient navré. On sait qu'il fut le 
seul exclu des réceptions : tout cela l'avait 
atteint au cœur. 

Son âme de marin que l'on avait forcé à la 
tromperie souffrait. On avait ordonné à l'ami- i 
rai une iniquité ; il avait obéi ; bien plus, il , 
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avait, dans son rapport, par discipline, cher- 
ché à excuser les ordres de ses chefs. 

Mais l'effort l'avait brisé; son comman- 
dement se termina à Smyme, et il mourut. 



\ 



L'ARCHIMANDRITE PAJSI 
ET L'OPINION RUSSE 



M"" Adam, pour aller au plus pressé, avait 
organisé une souscription hâLive en faveur 
des victimes de Sagallo, et , approuvée par le 
taétropolite Isidore, elle se préparait à en- 
voyer le montant de la somme si rapidement 
recueillie au père Païsi qui s'était rendu à 
Pétersbourgau couvent d'Alexandre Newskî, 
aussitôt qu'il avait pu quitter Sébastopol. 

Une dépèche du 2 avril 1889 vint la sur- 
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prendre et lui causer une vive douleur; elle 
était ainsi conçue : 

De Pétersbourg P»ris. — Rédaction 
Nouvelle Revue. Juliette Adam. 

Archimandrite Païsi refuse d'accepter 4 500 francs, 
prix du sang versé à Sagallo. 

M"** Adam, navrée, écrivit à la comtesse L... 
pour avoir des explications. 
Elle reçut le 14 avril la dépêche suivante : 

De Pétersbourg-Paris, 190, boulevard 
Malesherbes. — Madame Adam. 

Madame Adam, 

Dépêche K. calomnies : Offrande acceptée par Archi- 
mandrite avec reconnaissance. Preuves vous seront 
envoyées. 

COMTESSE L. 

Dans l'intervalle, la comtesse L... avait 
écrit à M""* Adam à la date du 8 avril une 
lettre dont je détache les passages suivants 
assez caractéristiques : 

X., (c*est un gallophile trop éprouvé pour que je le 
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compromette ici Tja-à-vis de M. de Giers), X, — au 
point de vue politique, se désintéresse complètement 
de ce que nous poursuivons ea Afrique. 

Vinfluence religieuse a seule protégé Actiiooff — 
fourni l'argent — bien entendu avec le concours de 
certaines personnes qui tiennent maintenant k rester 
dans l'ombre... 

Votre collecte ayant pour but de venirau secours 
deSTÎctimes de la violence précipitée de vos marins 
à Obock, qui selon les compte rendus d'OIry n'a 
donné qu'une demi-heure pourdescendreledrapeau, 
ce c[ui a frappé ?télidolf et tous ceux qui les ont lus 
ce matin. 

Je suppose qne rous désirez faire parvenir à. l'Âr- 
cbimandrite le don de vos amis; c'est pourquoi je 
me suis adressé au métropolite Isidore qui est le -pro- 
moteur de tout ce qui devait se faire en Abysdnie. 

L'arcbimandrite prétend qu'il a été absolumentdë- 
pouillé et en veut beaucoup à la garnison française. 

Ne pourrait-on pas négocier l'acquisition de ce 

coin de terre où a coulé le sang th.ïsc; voilà ce qui 
certainement apaiserait l'aigreur et les ressentiments 
de la nation. 

Croyez à mes meilleurs sentiments et affectuenx 
souveuîrs. 
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Cette lettre établit une fois de plus et pé- 
remptoirement que la mission avait bien été 
inspirée et qu'elle ^tait patronnée par un des 
cbefs de la religion nationale. 

Pour en revenir à TArcbimandrite Païsi, 
nous publierons m ^orten^o une lettre adressée 
à la Comtesse L. par le métropolite Isidore au 
sujet de la calomnieuse dépêche. 

Chère Comtesse L... E. F... 

Les gens qui ne savent pas faire le bien ont sou- 
vent la jalousie d'empêcher les autres de le faire. 
L'archiprêtre Païsi ne connaissait pas du tout*M. K... 
(Tauteur de la dépêche) et n'avait jamais eu Tocca- 
sion de lui parler, jusqu'ici. 

D'où ce Monsieur a-t-il imaginé que le Père Païsi 
a refusé les offrandes recueillies par M"^® Adam et 
quel motif a pu le pousser à télégraphier une pareille 
invention? 

Il y a une semaine que le Père Païsi a rencontré 
M. K. pour la première fois à une soutenance de 
thèse à l'Académie à théologie. M. K. a grossière- 
ment interpellé le Père Païsi : 
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« Qu'as-tu fait là-bas? Pourquoi es-tu revenu iciî 
Le Père lui répondit: 



.. Je n'a 


1 rie 


n fait de ma 


— Tu e 


s un 


ignoraut. 


— Et 


ous 


un saïant, 


iDgues s 
— Moi 


Je 


suis instruit; 



9 trots langues. 

— Eh bieni Si vous étiez allé en Abyssinie, tous 
vous y seriez trouvé aussi ignorant que moi. A qui 
ai-je i'iionneur de parler 7 

— Je suis T. I. K. 

Aiors M, K. a quitté Paîsi : et c'est pour se venger 
de cette conversation qu'il a imaginé de frustrer l'ar- 
chimandrite des offrandes de M"" Adam. 

Jamais le père Paîsi n'a refusé les secours recueil- 
lis par M"* Adam. Il en a besoin, ayant fait des 
dettes en route, parce qu'il a perdu ses effets et 
ceux de ses compag-nons, à lui conflës, An pillage de 

SAOALLO. 

Si les généreux Français veulent venir en aide à 
Paisi, qu'ils envoient la somme à votre nom. Com- 
tesse. 

Vous me la transmettrez; je la rendrai au Père 
Paisi qui vit auprès de moi au eament d'Aleiandre 
Nevsky. 

Demain, le Père Paisi se présentera chez vous, 
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comtesse ; vous jugerez vous-même que cet homme 
vaut plus et mieux que ceux qui l'outragent. . 
Votre dévoué, 

ISIDOR. 
Métropolite de Novgorod. 

Qui ne sentira la gravité et l'importance de 
ce document signé par l'un des trois chefs de 
cette église nationale qui, tout le monde le 
sait, a une influence prépondérante sur les 
destinées de TEmpire russe. 

Ainsi ce prêtre, malmené par le jeune Gou- 
verneur d'Obock, traité avec mépris par l'ami- 
ral Olry, trouve, malgré les insultes et les ca- 
lomnies, l'accueil le plus flatteur chez le plus 
puissant, le plus sévère, le plus respecté mais 
aussi le plus juste de sessupérieurs. Qui donc 
osait traiter d'aventurier l'hôte et Tami de 
M^' Isidore I 

On a bien essayé d'insinuer qu'il n'existait 
aucune solidarité entre ce prêtre et Achinoff 
dont il était le jouet ; or, voici en quels ter- 
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mes Païsi à son retour aborde le métropolite 
Isidore : 

— On a tué nos enfants ; on a détruit notre 
église; on a brisé la croix ; prenez ma mitre, 
je ne suis plus Arcbimaiidrite. 

— Mon frère, répond le vénérable métro- 
polite, tu resteras; tout cela est la faute de 
Nicolas Ivanovitch Acbinoff. 

— Non, Nicolas Ivanovitcb a bien agi; Je 
m'en vais ! 

— Vois les larmes qui inondent les joues 
de ton vieux père. Reste ! 

— Et Nicolas Ivanovitch? 

— J'ai confiance ; reste ! 

— J'obéirai ! 

— Donne ta parole d'honneur que tu res- 
teras encore à la tête de la mission de N.-I. 
AchinoffI 

— Je le jure ! Dieu n'est pas pour la force, 
il est pour la justice! avec 100,000 cosaques, 
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je ne recommencerais pas, avec Âchinoff, 
même seul, je suis prêt à repartir. 

A quelque temps de là le père Païsi était 
nommé Archimandrite d'un des plus riches 
couvents de Russie, le couvent de Sarovskaia 
Poustine, gouvernements de Tambow et de 
Nijni-Novgorod, qui abrite plus de 1000 
moines I 

N'est-ce pas une éclatante justification ! 



CONCLUSIONS 



De tout ce que j'ai raconté en narrateur 'j 
isciencieux, il résulte que l'événement de 1 
UIo a été pis qu'un crime de la part de 1 
bx qui l'ont ordonné ; il a été une faute ! 
On m'a reproché d'avoir voulu faire re 
vivre d'odieux souvenirs oubliés. 
Je réponds : 

Ce que nous avons voulu est plus haut et 
plus grand. M""" Adam qui m'a ouvert les 
colonnes de sa Revue en présentant à l'opi- 
nion publique 1' « aventurier AchinoiF >) 
(c'est le terme dont s'est servi M. Spuller), 
' n'a pas entendu plus que moi poser en saint 
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de vitrail gothique un Stanley à la charge 
duquel on ne peut relever aucune abomina- 
tion, mais qui certes a des énergies inutiles 
à de simples touristes. 

Nous avons montré un homme hardi, et 
depuis longtemps ami de la France, s'embar- 
quant comme jadis les Cortez et les Pizarre, 
pour donner à des influences qui ne seraient 
ni celle de l'Angleterre, de l'Italie ou de 
TAllemagne, un peuple d'Afrique demeuré 
chrétien au milieu de l'islamisme. 

C'eût été le triomphe des idées dont la 
France est le champion, c'eût été le succès 
de notre civilisation chez un peuple de cette 
Afrique dont M^" Lavigerie a si éloquem- 
ment dépeint les abominables misères ! 

Si la France eut accordé libre passage à 
Achinoff, il eût attiré vers l'Abyssinie toute 
une armée blanche luttant contre les bar- 
baries de l'esclavage ! 



CONCLUSIONS. 



IK mauvais génies ont empi^ché ce r^sul- 
ï Que leur félonie ait été paisonnée ou 
inconsciente, peu importe ! Ils sont cou- 
pables ! 

AchinofT, dont nous avons entrepris la 
réhabilitation, ijuittera peut-être notre sol 
sans que le noble peuple de France la lui 
accorde, trompé qu'il est par les récits men- 
songers dictés par ses persécuteurs et ses 
ennemis 1 

Il demeurera acquis à l'histoire qu'en 
même temps on aura vu d'un côté un Co- 
saque russe bombardé pour avoir voulu intro- 
duire la civilisation dans les i. ténèbres de 
l'Afiique », et de l'autre, l'anglais Stanley, à 
la léte d'une armée, parcourir pendant trois 
ans cette même Afrique, brûlant et mas- 
sacrant. 

Qu'on jette maintenant les yeux sur ta 
carte du continent africain! 
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Les Anglais au nord-est, aux environs des 
grands lacs, en Egypte ! 

Les Anglais au sud- est et à Zanzibar! 

Les Anglais au sud, depuis le Mozambique, 
arraché aux Portugais, jusqu'à Natal, enlevé 
aux Boërs, jusqu'au Cap et au fleuve Orange ! 

Regardez et vous comprendrez pourquoi 
Ton a fermé à Achinoff le chemin de TAbys- 
sinie ! 

Aujourd'hui M. Ribot a les mains liées 
par les fautes de ses prédécesseurs ; mais nous 
espérons qu'Achinoff, qui retourne en Abys- 
sinie, emportera de France la sympathie d'un 
grand nombre de patriotes et Tappui moral 
du gouvernement français. 



FIN 
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